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AVERTISSEMENT 



Uouvrage dont nous offrons la traduction 
au public lettré de France est dû au savant 
professeur de Francfort, M. le docteur Alexan- 
der Riese. Ce ne fut, à l'origine, qu'un Pro- 
gramme de Pâques pour le Gymnase de 
Francfort*; plus tard, l'auteur, désireux de 
répandre son travail dans un cercle plus 
étendu, le fit paraître à Heidelberg sous ce 
titre : Die Idealisirung der Naturvœlker des 
Norderis in der griechisehen und rœmisehen 
Literatur^. C'est sur cette édition, fort difficile 
d'ailleurs à se procurer, qu'a été faite la pré- 
sente traduction. M. le docteur Riese a bien 
voulu, en nous accordant l'autorisation de tra- 
duire son ouvrage, nous communiquer quel- 
ques notes, trop rares à notre gré, que l'on 
trouvera à leur place avec la signature A. R., 
1885. Nous avons cru devoir à notre tour 
ajouter un certain nombre de remarques, de 
citations et d'annotations, qui, sans surcharger 

1. Francfort, Imprimerie Mahlau et Waldschmidt. 1875. 

2. Heidelberg, Librairie G. Weiss. 1875. 



Il AVERTISSEMENT. 

le texte, réclaircissent et le complètont. Ainsi 
donc, tout contribue à donner à la présente 
traduction Timportance d'une publication 
nouvelle. 

Notre attention a été attirée d'abord sur cet 
instructif opuscule par les conseils de M. Max 
Bonnet, le maître distingué qui occupe à la 
Faculté des lettres de Montpellier la chaire de 
littérature latine. M. Max Bonnet nous fit 
remarquer combien cet ouvrage, en dépit de 
la multiplicité des notes, de Taccumulation 
des citations et de l'érudition prodigieuse 
qu'il atteste à chaque page, serait propre à 
intéresser aux recherches savantes relatives 
à l'antiquité ceux-là mêmes que leur profes- 
sion n'appelle pas à s'en occuper. C'est bien là 
en effet un des mérites do Yldealisirung de 
M. Riese; car le souci de paraître complet 
n'en bannit pas le désir d'être intéressant, la 
science n'y offusque pas le goût et l'art y 
trouve place à côté de l'érudition. Aussi, la 
lecture de cette dissertation spéciale sur un 
point curieux de littérature ancienne est-elle 
accessible à d'autres qu'à des spécialistes : 
quiconque aime les choses de l'esprit y 
prendra un plaisir réel, en retirera un inesti- 
mable profit. Enfin, Yldealisirung possède 
pour ses nouveaux lecteurs un double attrait : 
— elle recherche dans l'antiquité classique les 
modèles ou simplement les pendants des Pas- 
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toralesî, des Bergeries, des rêveries sentimen- 
tales du xviii* siècle sur la nature; — elle se 
plaît à étudier dans la même antiquité les 
manifestations de cet esprit particulier qui 
inspira notre littérature vers 1830 et que Ton 
est trop porté à croire exclusivement moderne, 
essentiellement français. On le voit, la thèse 
de M. Riese est bien dans le goût du jour : ne 
pourrait-on pas au besoin, en parodiant un 
titre justement célèbre, Tintituler : le Roman- 
tisme des Antiques! 

Nous avons complètement remanié l'opus- 
cule de M. Riese. Notre traduction, tout en 
étant aussi fidèle que possible, n'est point un 
calque servile de l'original. Dans l'intérêt 
même de l'exactitude il nous a paru bon de 
substituer à la traduction littérale des pas- 
sages que M. Riese avait déjà traduits du 
grec et du latin, une version empruntée aux 
meilleurs traducteurs français ou directement 
faite par nous sur les textes. — Toutes les 
citations, vérifiées avec le plus grand soin, 
renvoient aux meilleures éditions classiques 
en usage dans nos facultés. — Nous nous 
sommes permis en outre de nous écarter de 
la disposition typographique adoptée par l'au- 
teur. M. Riese accumule les citations dans le 
texte même. Nous les avons la plupart du 
temps rejetées au bas des pages, afin que 
le lecteur désireux de suivre simplement 
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ringénieux développement de la thèse, sans 
se soucier des documents qui Tappuient, ne 
soit pas arrêté à chaque instant par des 
phrases en langue étrangère rompant la chaîne 
du raisonnement. Enfin, une division métho- 
dique en chapitres et en paragraphes, et la 
confection de sommaires et de tables des 
matières détaillées nous ont semblé le com- 
plément nécessaire de notre travail. 

Nîmes, 1885. 
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INTRODUCTION 

Une des questions de littérature ancienne les plus 
controversées en Allemagne est de savoir quel dessein 
a eu Tacite en écrivant la Germanie. Gomme cet 
ouvrage est le plus important monument en Thonneur 
des ancêtres du peuple allemand, comme d'autre 
part, ainsi qu'on l'a dit parfois, il se rapproche de la 
manière de penser des modernes, la curiosité des 
Allemands sur ce point se trouve justifiée, ainsi que 

1. Le sujet de ce traité dans son ensemble est, à ma con- 
naissance, développé ici pour la première fois. Ce n'est que 
dans le tome 3, 2 de Ukert, intitulé Géographie der Qriechen 
und Eœmer^ ouvrage aussi savant que sagement ordonné, 
que sont compris quelques-uns des passages des auteurs 
anciens concernant la question qui nous intéresse. Mais il 
s'en faut de beaucoup que tous soient exactement interprétés, 
et ceux mêmes qui le sont ne sont pas suffisamment éclaircis 
et coordonnés. Muellenhoff, dans son excellent ouvrage 
Deutsche Alterthumskunde^ livre plein d'érudition, a effleuré 
cette thèse en passant. — Quelques parties du présent opus- 
cule ont été communiquées, sous forme de discours, au Con- 
grès philologique d'Innsbruck, 29 septembre 1874, sous ce 
titre : die BeurtheïLung der Germanen in der rœmischen Lite- 
ratur, 

RIESE. 1 
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les solutions fantaisistes risquées à des époques où 
la connaissance de l'histoire était moins avancée 
qu'aujourd'hui. Nous osons répondre à notre tour 
que Tacite, par cet écrit, se proposait ou bien de 
détourner l'empereur Trajan de faire la guerre 
aux Germains, ou bien au contraire de l'y pousser. 
Nous disons de plus que nous ne possédons dans la 
Germanie que des éléments de descriptions faites 
avec art dans im dessein déterminé, descriptions que 
nous ne citons aujourd'hui qu'à titre de curiosités. 

Toutes les opinions qui méritent d'attirer l'atten- 
tion se ramènent aux deux solutions opposées que 
voici : ou bien la Germanie n'est qu'un ouvrage 
géographique et ethnographique composé pour satis- 
faire à ce goût commun des hommes pour toutes les 
descriptions sur les Situs gentium'^ ; ou bien c'est un 
livre destiné à montrer aux Romains un certain idéal 
du caractère germanique, à mettre les Germains en 
rapport avec les Romains, à donner de leurs mœurs 
un tableau soit idyllique, soit élégiaque, soit fantai- 
siste et sentimental, soit enfin satirique, modèle 
ostensiblement proposé aux Romains d'une vie inno- 
cente, vertueuse et heureuse. 

La première de ces solutions est soutenue par 
B. Kritz; la seconde par Pallmann et Gerlach. La 
plupart des savants acceptent, comme nous l'avons 
dit, un compromis entre les deux opinions^ et attri- 
buent au goût personnel de l'auteur l'origine de cet 

1. Tac. Ann. 4, 33. 

2. Voir l'exposé fort étendu, sinon tout à fait impartial de 
Baumstark, Urdeutache Staataalterthûmer, Berlin, 1873, page 
58 sqq. 
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ouvrage. Voilà précisément ce qui lui fît décrire les 
mœurs des Germains, peuple si intéressant en lui- 
même pour les Romains. Mais, dans cette œuvre, 
l'exacte véracité de Tacite, ses efforts pour se ren- 
seigner aussi bien que possible et tout représenter 
avec la plus scrupuleuse fidélité, ne sont plus con- 
testés par personne, quoiqu'on lui reproche certaines 
faiblesses et certaines obscurités dans l'exposition. 
On peut chercher encore à déterminer le rapport 
qui existe entre la Germanie et les Histoires. La 
Germanie ferait-elle partie intégrante des livres 
perdus des Histoires^, ou ne serait-elle qu'un travail 
préparatoire à ces mêmes livres? Ce travail prépara- 
toire se serait-il tellement étendu que Tacite* l'au- 
rait publié à part, ou bien n'aurions-nous là qu'un 
traité, qui, pour n'importe quel autre motif, aurait 
été prêt plus tôt, et aurait pu être donné avant le 
reste comme un ouvrage indépendant? J'ai cherché 
à justifier cette dernière hypothèse^ ; elle a été admise 
depuis par A. Eussner*, et plus tard aussi par 
"W. TeuffeP; pour ma part, je n'ai pas encore trouvé 
de raisons pour en démordre. Dans cette hypothèse, 
l'importante guerre que les Romains commencèrent 
en 85 ap. J.-G. contre les Germains et contre d'autres 
peuples des frontières danubiennes amena Tacite à 
faire dans les Histoires une digression sur les 
Germains; cette digression se trouvait dans les 

1. C'est ce que pensent A. Becker 1830, Horkel 1819, 
Holtzmann 1873. 

2. Suivant l'opinion de Eussner. 

3. Eos. Il, 1865, p. 193-203. 

4. Jahrbb. f. Philol. 1868, p. 650. 

5. Hist. de la littérat, rom., tome 2, § 336, 2 de la trad. franc. 
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livres que nous avons perdus : elle pouvait remplir 
tout au plus de douze à quinze chapitres. Or, tout en 
réunissant les matériaux de cette digression et en 
travaillant aux Histoires^ Tacite pouvait préparer 
cet écrit spécial plus détaillé, lequel parut en 98 ap. 
J.-G. Pareille chose fut faite à la même époque par 
Arrien, qui publia, à la suite de son histoire détaillée 
d'Alexandre le Grand, un écrit spécial intitulé IvcJtxv?, 
qui se rapporte également à Alexandre, comme le 
disent les dernières paroles de l'auteur, et qui, dans 
sa disposition, manifeste une ressemblance certaine 
avec la Oermanie^ 

Cet opuscule de Tacite possède, en dehors d'un 
riche fonds de documents, une certaine couleur per- 
sonnelle que nous avons déjà signalée. Il me semble 
qu'à ce sujet Horkel* a donné le véritable motif qui 
détermina Tacite à écrire lai Germanie, quand il dit : 
« Tacite devait recueillir ce que décèle en général la 
nature du pays, ce qui était remarquable dans la vie 
tant publique que privée du peuple, ce qui pouvait 
faire comprendre à' oie ce peuple tirait sa force et son 
courage, etc. » Mais, si c'est vraiment là le motif 
déterminant, et tous les détails sans exception 
concourent à le prouver, cette manière de com- 
prendre lé sujet, cette haute estime du com*age des 
Germains, de leurs forces puisées dans la nature, la 
crainte elle-même qu'ils inspiraient avaient pour 
fondement le contraste avec les urgentia imperii 
faia^. L'empire, selon l'aristocrate Tacite, était en 

1. Qeschichtschreiber der deutschen Urzeit. 1, p. 636. 

2. Germ. 33 ; cf. Ann. 11, 20. Eiat, 4, 26 et 54. — Plus tard, 
vers 250, Commodien (Àpolog, 798 sqq.) prophétise fort 
clairement la prise de Borne par les Goths ! 
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décadence depuis que l'antique Ubertas de la domi- 
nation des gentes avait fait place à Vobsequium 
envers l'empereur. En même temps Rome, c'était 
encore l'opinion de Tacite, était tombée dans la plus 
basse corruption, et avait perdu tout souvenir de la 
vie simple et naturelle d'autrefois. De là venait que 
la paix et le bonheur avaient disparu. Abusé par 
une illusion commune. Tacite crut donc devoir 
chercher au loin chez des peuples incultes tout ce 
bonheur qui manquait autour de lui ; c'est ainsi qu'il 
fut conduit à admirer leur bonheur aussi bien que 
leur force et leur courage. 

Mais, ici, nous entrons aussitôt dans le domaine du 
sentiment, je ne dis pas, comme Baumstark, dans le 
domaine du roman, puisqu'on entend par roman ime 
pure fiction. Car, le bonheur des Germains, d'où 
Tacite le connaissait-il? Parce que leurs antipodes 
les Romains étaient malheureux, était-ce une raison 
pour que les Germains jouissent d'un bonheur sans 
mélange? Non certes. Cette idée n'a d'autre fonde- 
ment que la disposition d'esprit de l'auteur; ce n'est 
que le reflet de sa sentimentalité. Donner des 
exemples pour le démontrer est à peine nécessaire. 
Voici quelques-uns des plus connus : Nemo illic 
mtia ridet nec corrumpere ac corricmpi sœculum 
Tocatur^; plus loin : JVec iilla orbitatis pretia'^. — 
Argentum et aurum propitiine an irati dii negave- 
Tint dubito^. — Sœpta pudicitia agunt, nullis 
spectaculorum illecebris, nullis conviviorum irrita- 

1. Germ, 19. 

2. 2d. 20 

3. Id. 5. 
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tionihus corruptœ^. — Ea curaformœ, sed innoxia^. 
— Dotem non uxor marito, sed uxori maritus 
offert^^ etc. Ces passages qui peignent tous le 
bonheur des Germains, la pureté de leurs mœurs, et 
quelques autres comme : Pares validœque miscentur^ 
ac robora parentum liberi referunt^, montrent la 
force d'un peuple placé en opposition marquée [illiCj 
ibi) avec le peuple romain. Mais, trouver d'où vien- 
nent la force et le courage des Germains, c'est aussi, 
pour un auteur romain cherchant la vérité, marquer 
où s'arrêtent cette vigueur et cette bravoure. On s'en 
aperçoit par exemple dans ces passages : Laboris 
atque operum non eadem patientia, minimeque sitim 
œstumque tolerare... assueverunt^ . Si indulseris 
ebrietati, Jiaud minus facile vitiis quam armis 
vincentur^; et dans le souhait célèbre : maneatquœso 
duretque gentibus... odium sui, quando urgentibus 
jam imperiifatis nihil jam prœstare fortuna majtis 
potest quam hostium discordiam'^ . La paresse des 
Germains, leur ivrognerie, leur passion pour le jeu, 
la violence de leur caractère, leurs dissensions, voilà 
ce que Tacite met ici en liunière, non pas en partisan 
de l'empire, mais simplement en Romain patriote. 
Quelques passages ironiques laissent deviner com- 
bien peu il était favorable à l'opinion que j'appelle 
impériale et dont je renvoie l'étude à plus tard, 

1. U, 19 

2. M, 38. 

3. là, 18. 

4. U. 20. 

5. U. 4. 

6. U. 23. 

7. U. 33. 
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opinion qui ne voulait voir dans les Germains que des 
ennemis irréconciliables, mais dont on parlait avec 
un mépris orgueilleux et des cris de triomphe, 
comme de vaincus qui n'avaient dû un moment la 
victoire qu'à la ruse et qu'à la trahison ^ Depuis la 
première invasion des Cimbres jusqu'à nos jours, il 
s'est écoulé 210 ans tam diu Germania mncitur^, 
c'est-à-dire, non pas : « Que de temps passé à vaincre 
la Germanie, sans y parvenir » ainsi que l'on traduit 
en général ces mots, mais bien tout simplement : 
« C'est aussi longtemps quon est occupé à vaincre 
la Germanie, du moins si Von peut en croire les 
bulletins de victoire » ; ce qui revient à dire : « elle 
n'est pas encore domptée, par conséquent les rapports 
officiels sont mensongers. » C'est ainsi que, à la fin 
du chapitre, les mots : triumphati magis quam victi 
sunt, tout en faisant allusion au temps de Domitien', 
renferment une ironie à l'adresse de quelque écrivain 
à tendances impériales, comme Ovide par exemple*, 
qui appelle les Germains triumphata gens. 

Mais en voilà assez pour le moment sur ce sujet. 
Je reviens à l'idéal qu'on se formait des Germains. 
Comment Tacite fut-il amené à le concevoir? La 
réponse habituelle, que nous avons déjà indiquée, est 
la suivante : on dit que, mécontent de la société 
romaine, de la servilité à l'égard de l'empereur et du 

1. Manilius, Aatronom, 1, 897. A. R. 1885. 

2. G erra. 37. 

3. Tacite fait allusion à Domitien, qui entreprit une expé- 
dition contre les Chattes et, quoiqu'il n'eût pas mémo vu 
l'ennemi, célébra son triomphe avec des esclaves achetés et 
travestis en Germains. Cf. Agr. 39. Trad. 

4. Amor, 1, H, 46. 
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malaise produit par une civilisation excessive, il 
jugea qu'il serait bon d'établir un parallèle avec le 
bonheur, la liberté et la simplicité des Germains. 
Cette conception se trouve marquée avec la plus 
grande force au chapitre 46, où, après la description 
de l'insouciance presque animale des Fennes, Tacite 
leur décerne l'éloge suivant : « securi adversus 
Aomines, securi adversus deos, rem difficiUimam 
assecuti sunt, ut illis ne voto quidem opus es set. » 
Cette explication est juste dans l'ensemble; mais, je 
ne saurais accepter les développements particuliers 
qu'on lui donne, comme par exemple que dans les 
temps de civilisation raffinée, ou plus souvent dans 
les moments de troubles et de malheurs politiques, 
se produisent des aspirations maladives vers l'état 
de nature, ce qui explique et la Oer manie de Tacite 
et mainte pubhcation du xviii* siècle dont je ferai 
mention plus loin. Était-il vraiment besoin d'une 
civilisation raffinée, d'un état politique corrompu 
pour faire naître cette illusion que le bonheur habite 
au loin, et que les hommes de là-bas sont meilleurs 
que ceux qui vivent dans le cercle étroit dont nous 
faisons partie? N'appartient-il pas à l'homme de 
soupçonner loin de lui l'existence d'un bonheur qu'il 
ne trouve pas en lui? Car, aucun homme n'est par- 
faitement heureux. Autrement d'où viendrait cette 
foi au bon vieux temps, foi qui est de tous les siècles? 
Qui enfanterait ces innombrables laudatores temporis 
acti'i C'est un fait connu que ce penchant à voir dans 
la perspective du passé ou de l'avenir, et dans l'éloi- 
gnement de régions reculées les sociétés et les 
hommes glorifiés, transfigurés, idéalisés. Chez des 
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peuples ou des individus à imagination vive, ce 
penchant pouvait avoir une heureuse influence sur 
les créations de la poésie. L'instinct de migration 
inné dans un peuple jeune, et les récits embellis de 
scènes dont on fut le héros au loin peuvent aussi 
avoir contribué à cette glorification des contrées 
lointaines. Pour en revenir à l'opinion commune, 
disons que, dans les temps de malaise, la disposition 
à de vagues et ardents désirs est particulièrement 
excitée et accrue par les difficultés de l'existence. 
On est ordinairement porté à dénier ces penchants 
à l'antiquité classique : on les tient pour im produit 
du romantisme, et l'on juge par suite que la Germanie 
de Tacite a quelque chose de la sentimentalité 
moderne. Sur l'origine de cette tournure d'esprit 
constatée chez Tacite^ Koepke seul est remonté aux 
sources, mais, à mon avis, il n'est ni exact ni complet. 
Je me propose donc maintenant de fournir la preuve 
historique de la pratique constante à travers tous les 
âges de l'antiquité, depuis Homère jusqu'à Tacite, de 
cette idéalisation ^ des peuples barbares du lointain 
septentrion, et de montrer que, si c'est dans Tacite 
qu'elle apparaît le plus fréquemment, elle est cepen- 
dant très facile à constater chez un très grand nombre 
d'auteurs de tous les temps que nous allons passer en 
revue dans cet ouvrage*. 



1. Qu'on nous permette d'employer ce mot : il est clair et 
il rend avec précision le mot allemand ideaZisirung. Trad. 

2. Le livre de A. Geffroy : Rome et les barbares^ étude sur 
la Germanie de Tacite (Paris, Didier) ne m'est pas connu; 
A. R. 1875. 
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PREMIÈRE PARTIE 

Lldéalisation des Scjrthes chez les écrivains 
grecs et leurs imitateurs latins. 

Homère. — Hésiode. — Eschyle. — Pindare. — Hellanîcos. 

— Hérodote. — Thraces et Gètes. — Otésias. — Éphore. 

— Alexandre le Grand. — Posidonius. — Scymnoa. — 
Borne. — Salluste. — Horace. — Virgile. — Justin. — 
Strabon. -^ Pomponias Mêla. — • Les Séres. 

Démontrons d'abord que les anciens idéalisèrent 
les Scythes, pour arriver à démontrer ensuite com- 
ment, après les Scythes, ils en vinrent à idéaliser 
les Germains. 

§ 1 . Homère. — Déjà, dans les poèmes homé- 
riques, se rencontre l'idée d'une vie meilleure où la 
justice et le bonheur avaient une plus grande place 
que dans la vie réelle ; cette existence avait été le 
privilège d'hommes plus forts qui avaient existé 
longtemps auparavant^ ou bien c'étaient des peuples 
fort éloignés du monde connu des Grecs qui en jouis- 
saient encore. Cette idée s'unit souvent dans Homère 
à des conceptions mythiques, comme par exemple 
dans la description des pieux et heureux Phéa- 
ciens, qui habitent dans l'île de S chérie, loin dans la 
vaste mer, séparés des hommes fertiles en inven^ 
tions (?) et industrieux*. Déjà on a presque con- 

1. Que l'on pense au douloureux oloi vOv |3poTo£ eîa-tv tant 
de fois répété. 

2. El^sv ^è 2;^eptY}, ixà; àvSpcùV à^^ï30Ta&>v, Od, 6, 8. 
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science du contraste de la civilisation avec l'état de 
naturel A cette idée se rapporte également le 
mythe des Champs-Elysées situés aux extrémités de 
la terre neipocToc yyim^^ où la vie s'écoule si douce- 
ment, où Ton ne voit ni neige, ni tempête, ni pluie, 
mais où le zéphyr souffle de l'Océan et où règne le 
juste Rhadamante^. Les Éthiopiens encore sont pour 
Homère un peuple à demi-mythique : en leur qualité 
de ïfjjjxToi av(îpwv*, ils demeurent au loin, les uns à 
l'endroit où le soleil se lève, les autres à l'endroit où 
il se couche, ou bien sur le rivage de l'Océan^; les 
dieux les visitent et acceptent avec joie les offrandes 
de ce peuple pieux. Et combien n'a-t-il pas d'attraits, 
ce pays des Lotophages où les compagnons d'Ulysse, 
oublieux du retour, étaient prêts à se laisser retenir^? 
Plus tard, en souvenir de ces peintures d'Homère, 
tout en ayant sur ces pays des notions géographiques 
plus exactes, les Grecs regardaient les Éthiopiens 
d'Afrique comme les hommes les plus beaux ^ les plus 
grands et qui vivaient le plus longtemps'^, et les 

1. Voir plus loin. 

2. Od. 4, 563. 

3. Je ne toucherai pas ici à la question de l'origine de 
certains passages d'Homère, car c'est un travail aussi ardu 
qu'indifférent à mon sujet. Voyez pour les autres passages : 
Muellenhoif, Deutsche ÀlterthumsJcunde^ tome I (Berlin 1870), 
pag. 46 sqq. 

4. Od. 1, 23. 

5. Etixt yàp avTt; è:r' 'Ûxeavoto pssÔpa, — AtôtOTrwv g; yaîov. 
n. 23, 205. 

6. Od, 9, 96 sqq. 

7. "AvSpa; iiEyLfTTOMç '/.od xa^^toTOUî xai /xaxpoêtwTaTOv»;. Hér, 
3, 114; de même, mais avec une nuance différente dans la 
peinture, Pomponius Mêla 3, 85 : pulchri forma, œqui corpo' 
ris, parumque venerati opes, veluti optimarum alumni vir» 
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Lotophages des Syrtes, comme un peuple Aospù 
talier^. 

C'est dans une tout autre contrée que nous trans- 
porte un passage de Tlliade, passage plus important 
encore pour notre sujet. Zeus cessant de s'occuper 
de la lutte des armées autour des vaisseaux, détourne 
les regards, et, dit le poète, 

• •• oÙtoç Se 7ra)»tv rpéneu odae yoficvw, 

vdo'(ptv è(f ÎTTTTOTroXwv ©pyîxwv >ta9opw|!X6vo5 atav 

yioxToapoywv, 'Aêtwy rs, (îixatOTaTcov avQpwTTwv*. 

Ce passage nous transporte dans les régions du 
Nord; il met en contraste la vie d'hommes tris 
justes^ vivant fort loin par delà la Thrace, avec la 
lutte acharnée des Grecs et des Troyens. De plus, 
traire les juments, se nourrir de leur lait, ce ne sont 
pas là de pures inventions : c'était bien une habi- 
tude des Scythes, constatée par Hérodote^, connue 
dans l'antiquité et qui persiste encore chez les Kal- 
moucks et autres nomades des steppes situés au 

tutum. — Nicolas de Damas, Frag, 142 Didot. : 'Acrxovo-i Si 
tùoi^siov xori ^(xa(o<7Ûvy;v. "Aôupoi ^* aOrcôv ai oîxiot, xal êv rot; 
ôîotç xE(|:iiv&)v 7ro^).wv, ov^s et; x^ÉTTret. — Favorinus, frag, 40, 
Didot : AtÔtoTre; Trpwrot xat Ôsoù; ï'zi\L'ri(Tcct xat v6|xot; èprpifeo'avTO. 
— Voir encore Strabon p. 783 Oasaub., et Pausan. 1, 33, 4, 
qui appelle les habitants de Méroé (sur Méroé, voir Fr. Gail- 
laud. Voyage à Méroé et au fleuve Blanc. Trad.) ^txatdraTOt. 
Éphore nomme une peuplade éthiopienne Mûv^wve; cÙTvcj/xoraTot 
YoX TT^ouo-twTaTot (co quo j'ai présumé être pour àTrXoûoraTOi 
dans le JahrhUch. fur Fhilolog. 1879) tov ^tov. A. R. 1885. 

1. AwToyayot vatoudt, yt^éÇetvoi yeyawrs; Dionys. Periég. 206, 
Didot. 

2. n. 13, 3 à 6. 
. 3. Hér. 4, 2. 
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nord-ouest de la mer Noire. Sans rechercher les 
causes de ce phénomène si frappant, sans demander 
comment le poète homérique a pu connaître ces 
contrées éloignées ^ sans répéter non plus ce que 
les anciens entendaient par ce nom de "Aêtot, je ferai 
seulement ressortir qu'Homère louait ces excellents 
yiaxTOîpayot, ces huveuTS de lait y comme étant les plus 
justes des hommes. Si donc les poèmes homériques 
sont la source de la plus grande partie des concep- 
tions et des inventions poétiques de l'antiquité tout 
entière, ce passage, dont je n'ai trouvé nulle part 
une pareille interprétation, est l'origine des glorifi- 
cations sentimentales postérieures des Scythes et 
principalement des peuples primitifs du Nord. Ce 
sont ces glorifications que je vais relever sans m'at- 
tacher dans la suite à caractériser particulièrement 
le peuple scythe. Quant à savoir pourquoi Homère 
a songé à tant exalter des peuples dont tant de traits 
de grossièreté et de barbarie nous sont connus, 
c'est ce que nous devons nous résigner à ignorer. 
Disons cependant que ces peuples étaient fort éloi- 
gnés : c'est déjà presque une réponse*. Toutefois, il 
n'est pas possible de croire que l'idéal qu'on se for- 
mait des Hyperboréens ait contribué à faire des 
Scythes du Nord les plus justes des hommes, car ni 
riliade ni l'Odyssée ne connaissent les Hyperbo- 
réens et n'attachent une grande importance aux cen- 

1 . Ses récits ne sortent pas en général du bassin de la mer 
Noire, et ne dépassent pas la Paplilagonie et Aljbe (IL 2, 
851. 857. — 13, 661). 

2. Une autre signiâcation venant du mot sOvo/ao;. Voir plus 
bas 1, § 3 en note, p. 20. 
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très religieux de Délos et de Delphes autour des- 
quels se groupe cette légende et auxquels elle doit 
même son origine*. 

§ 2. Hésiode. — En allant d'Homère à Hésiode, 
nous quittons la simple allusion à un passé plus 
heureux pour entrer dans la description en forme 
du mythe des Quatre âges^ nous voyons en outre 
reculer le pays du bonheur jusqu'en des régions 
fort éloignées. Ses Iles Fortunées rappellent les 
Champs-Elysées d'Homère, dans lesquels, aux con- 
fins de la terre, habitent les Héros. En ces lieux, la 
vie est facile aux hommes, ils ne connaissent point 



1 . Que le nom d'Hyperboréen se rapportât spécialement à 
l'origine à des hommes qui du Nord venaient à Delphes pour 
adorer Apollon, c'est ce qui me semble, sauf erreur, s'accor- 
der avec Schol. Apoll. Rhod. 2, 675, passage érudit et capital 
où il est dit : r^ta ^ï îQvr, etti twv 'Y-soêopioav, 'ETrtî^s^Optot xai 
'En^jr^^iSioi xal 'O'iôloii. On voit que les trois tribus des 
Locrieus sont nommées ici. Ne se pourrait-il pas que les Aoxoot 
de l'Iliade, les vrais Locriens, les Locriens épicnémidiens 
qui habitaient précisément au nord de Delphes, au-delà du 
Parnasse, eussent été nommés Hyperboréens par rapport à 
Delphes ? Ces derniers étaient-ils les mêmes que les Locriens ? 
Alors cette division en trois tribus pourrait plus tard se 
réduire à deux. Un Hyperboréen Pégases, dans les vers de la 
poétesse Béo, Pausanias 1 0, 5, 8, rappelle le nom de Pagase 
en Thessalie, et nous indique le même rapport entre Delphes 
et le Nord. Philostephanos encore, Frag. 33, Didot (Schol. 
Pind. 01, 3, 28), a fait d'un Thessalien Hyperboréos un héros 
éponyme de la Thessalie. Mnaseas, /ra^r. 24, Didot (dans Schol. 
Apoll. L cit.)^ raconte que les Hyperboréens sont appelés 
maintenant AsXyot; voyez aussi Oie. de nat, deor, 3, 57. — 
Les anciens, à partir d'Hérodote, parlent davantage des 
croyances hyperboréennes à Délos; cependant, ce ne peut 
être qu'un pur hasard. Le plus ancien chant, celui d'Alcoe, se 
rattache à la légende delphique. 
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les neiges, les longues pluies, les frimas; mais tou- 
jours l'Océan, pour les rafraîchir, exhale la douce 
haleine de Zéphyre^ 

On sait que, plus tard, cette contrée fut placée 
dans les îles Canaries et ailleurs; Erytheia, dans 
laquelle Eratosthènes voyait la petite île de Gadès, 
est encore une pareille vhao^ £vdocLiJL(ùv^. Quant aux 
peuples du Nord, Hésiode, dont la patrie n'était pas 
loin de Delphes, connaît les Hyperboréens, mais 
nous ne savons rien de plus, sinon que Hésiode^ et 
aussi Homère, dans les "Enlyovoi, si ce poème est 
véritablement de lui, parlaient des Hyperboréens. 
Presque à la même époque, l'hymne homérique in- 
titulé Dionysos ou les Pirates, les représentait déjà 
comme un peuple très éloigné^. Nous ignorons ce 
que contenaient ces premiers poèmes sur les Hyper- 
boréens. Après ces poèmes vinrent le Péan d'Alcée^, 
l'hymne déUen d'Olen^ et la description d'Aristée de 



1. Od. 4, 663 à 568 : 

TiJTreo pnîcTvn ^lorti né'Xet àMQpÛKOKTiv 
où viysToç, oOt* ocp ;^ei|xwv ttoXùç oOtî tzot ojxêpoç, 
akX aUi ZsyOpoto )vtyv Trvstovra; aciçTa; 
'ûxsovoç àvtïîctv àvoc^xt^evj àvôpwjroy;... 

2. Strab. 3, H8. Les îles Moxàpwv prés de Ténëdos (Mêla 
2, 100) pourraient faire admettre une origine phénicienne 
pour ces légendes. Voir Muellenhoff a. a. 0. page 65 sqq. 

3. D'après Hérodote 4, 32. 

4. Hymne 7, 28. 

"E^opat, h At'TUTTTOv «yt^STat, h 07» Kûjrpov 
îl Êç 'YTTgpêopsovç, ii exao-Tspw. 

5. Frag. 2, B. 

6. Eérod. 4, 35. 
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Proconnèse qui les représentait* comme très paci- 
fiques. Apparemment dans ces récits étaient déjà 
mentionnées la félicité et la piété des Hyperbo- 
réens, leur droiture, leur gaîté, leur vigueur et leur 
longévité. D'après les scholies d'Eschyle*, comme 
les Éthiopiens dans Homère, ils étaient visités par 
les dieux. 

L'interprétation géographique des données ho- 
mériques commença de fort bonne heure. Pour 
quelques descriptions, le poète lui-même dut avoir 
certains pays en vue ; en d'autres cas, ce sont les 
épopées hésiodiques qui ont commencé à fixer la 
topographie. D'après le fragment 194, Hésiode trans- 
portait le théâtre des pérégrinations d'Ulysse en 
Italie et en Sicile, et trouvait dans l'Odyssée l'Etna, 
l'île d'Ortygie, la mer Tyrrhénienne ; d'après le 
fragment 196, il plaçait sur les côtes de cette mer 
l'île de Gircé. Nous étonnerons-nous de voir le pas- 
sage de l'Iliade cité plus haut sur les ayauwv lirrr/r 

repris et développé par les poètes hésiodiques qui, 
par suite des premières colonisations accomplies 
alors sur les côtes du Pont-Euxin, acquirent des 
notions un peu plus exactes sur les pays et sur les 
peuples? C'est ainsi que nous lisons^ dans le frag- 
ment 189 : rXaxroyaywv fà^ oàxvy scTrnvoci; olyf £)(6vt(ùVj 

1. Id, 4, 13. 

2. Prométhée 793. 

3. Strabon 7, 302 : "Eyopo;... yïjo-iv... 'Ilo-to^ovlvr^xa^ou^iv^ 

^âycov X. T. 1, — Strabon 7, 300 : "On yàp ot tots toOtouç 
(toOç 2xy0aç) iTZTOiiiolyoiiç èzâXoyv, xat 'Hffto^oç pâp-rv; h toï; utt* 
'EpaTooôsvoyç Tzapa.TiQsïnv STreo-tv Atôtojra; z. t. Î. 
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et, dans le fragment 190 : ABloncig zz Atyuc re iSk 
2zj9a5 t7r7r/î//.oXyou;. Dans le premier se trouve un 
trait caractéristique de plus sur la vie des peuples 
du Nord et leur coutume d'habiter sur des chariots. 
Dans le second, nous voyons mentionné, pour la 
première fois, le nom des Scythes. Ces deux frag- 
ments ont pour origine le passage d'Homère, conmie 
le choix des mots l'indique fort clairement. Mieux 
encore, nous pouvons constater qu'Hésiode attri- 
buait dans ces passages à kTr/j/xoXywv le rôle d'un 
adjectif, et à yXazroçaywv le rôle d'un nom propre, ce 
que ne recommandait point l'emploi de ces mots par 
Homère. S'il faut véritablement penser dans l'Iliade 
à des Scythes, peuple nomade, convenons alors que 
ce peuple a été encore plus connu par Hésiode, 
d'autant que, dans l'intervalle, se répandit le nom 
grec^ de 2zi59at, qu'Homère a pu ne pas connaître. 
C'est Hésiode également qui a mentionné, le pre- 
mier, les Griffons, ypûirs^, supposés en Scythie*. 
Quant aux Abiens équitables, il ne nous est mal- 
heureusement parvenu à leur sujet aucun fragment 
hésiodique. Sans cela, il est probable que nous 
aurions trouvé sur leur compte des renseignements 
plus exacts, et que nous les aurions vu reconnaître 
comme Scythes. Dans l'état actuel, nous ne pou- 
vons pas décider si le poète homérique a voulu em- 
ployer 'Aêtwy, nom propre, ou àotwv, adjectif; car, 
étant donné l'obscurité d'une question remontant à 
des temps si reculés, il va sans dire . qu'on ne peut 
rien conclure, ni des nombreuses tentatives d'inter- 

1. D'après Hérod. 1, 6. 

2. Hés. /ra^r. 191. 
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prétation faites par les grammairiens postérieurs, ni 
davantage du passage d'Eschyle que nous citerons 
plus bas. La seule conclusion qu'il soit permis de 
tirer est la suivante : puisque nous allons bientôt 
entendre vanter par des écrivains postérieurs l'équité 
des Scythes, puisque les noms des i77ïTniJ,olyoi ou des 
yl(x/.Tor:^(ir/oi d'IIomère désignent des coutumes que 
nous rencontrons plus tard chez les Scythes, il est 
permis de croire qu'on regardait déjà, dans des temps 
très reculés, cette appellation de Siy.xi6':7'oi comme 
un attribut aussi bien que iTm'r,iJ.olyoi et ylx/.zo':fdcyoi, 
soit que l'on ne vît dans ootot qu'une nouvelle épi- 
thète au sens plus étendu de ces peuples-là*, soit 
que l'on ait vu, à l'exemple d'Eschyle, dans "Acwt, 
un nouveau nom de peuple qui, cependant, désigne 
mie nation apparentée à la précédente. Dans ce der- 
nier cas, èiv.xiôi: 7.701 s'appliquerait également aux 
deux peuples. 

Cependant, dans ce chaos d'opinions, les Scythes, 
qui eurent bientôt avec les Hellènes d'étroites rela- 
tions à partir de la fondation des premières colonies 
de la mer Noire-, trouvèrent cet avantage d'être 
l'objet, parmi les Grecs, d'un préjugé favorable. Et 
ce préjugé survécut, en dépit d'autres mythes 
(comme le mythe d'Iphigénie en Tauride)^, où ils 



1. C'est sur cette explication qu'on s'est bravement escrimé, 
comme le prouvent les scholies de ce passage. 

2. vm® siècle av. J.-O. 

3. Les Tauriens doivent à ce mytlie d'avoir, dans toute 
l'antiquité presque sans exception, la réputation d'hommes 
grossiers, cruels, voleurs, inhospitaliers, etc. Par exemple 
déjà dans les pays homériques, dans la vaste Hjpérie, les 
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étaient dépeints sous les traits de barbares remplis 
de cruauté, et bien que les relations qu'on avait 
avec eux les fissent reconnaître comme un peuple 
très rude et très sauvage, pervers, paresseux, mal- 
propre et adonné à l'ivrognerie. Cependant, au temps 
de Solon, l'apparition du sage scythe Anacharsis* 
produisit une puissante réaction contre le mépris 
qu'on avait pour eux 2. La poésie, en général, suit 
fidèlement Homère, mais il y a pourtant des excep- 
tions^. En prose, nous trouvons des divergences 
chez les historiens, selon qu'ils se sont formé ime 
opinion sur chaque peuple par des voyages et par la 
connaissance réelle du monde ^ ou que, vivant dans 
le domaine de la littérature et de la fantaisie, ils 
suivent la tradition homérique. Parmi les premiers, 
je place avant tous les autres Hérodote, parmi les 
derniers Ephore. Déjà, dans Hellanicos, et même 
dans Eschyle, la confusion des idées sur les Scythes 
et des idées sur les Hyperboréens commence à se 
produire : mais chacune de ces deux idéalisations 
conservait encore un développement particulier qui 

pieux Phéaciens habitaient prés des Oyclopes sauvages, qui 
ravageaient leurs terres et les surpassaient en force : 

ot (T'j^saç o"tV6(r/ovTO, /5t/3yt Sk (^épzepot îcrov. Od. 6, 5. 

1. Sur Anacharsis, voir: Hérod., 4, 76. Sosicrate ap. 
Diog. Laert., 1,101. — Boliren, deseptemsapientibusy p. 31 . Trad. 

2. En l'honneur d'Anacharsis, Curtius [Eût grecque j trad. 
Bouché-Leclercq, tome 1, p. 518 et 579) n'est pas le seul à 
reconnaître les Scythes capables d'une culture supérieure ; 
saint Augustin lui-même {De civ. Dei 8, 9) les nomme parmi les 
peuples qui possédaient la vraie sagesse. Voir Strabon 7, 301. 

3. Par exemple Anacréon, quand il parle avec dégoût [Frag. 
61) de la l-AjOuh ttocti;, de l'intempérance des Scythes. 
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ne manque pas d'intérêt, et de plus en plus se 
substituait au mythe homérique, remplaçant, dans 
la carte du pays des rêves, l'Occident d'Homère par 
les contrées du Septentrion ^ 

§ 3. Eschyle. — Eschyle suit la tradition homé- 
rique : il mentionne souvent les Scythes comme des 
modèles d'équité dans les passages suivants : 
1® Dans le fragment 192 * : *A)^' tTnroxr^ (Spayrr/pe;, 
£ui/ofjtot' lytvOxi, le poète rapportant ainsi aux Scythes 
à la fois le ylocKTocfoyoi et le ôly^xiotoctoi d'Homère. 
2** De même dans le passage des Fuménides^ où 
Athéna accompagne la création du tribimal de 
l'Aréopage de ces mots : « Laissez donc tout son 
prestige légitime à ce tribunal, véritable soutien 
du droit et du bonheur 

..,oiov ovTiç àv9pco7:&)V ê/ct, 

ovT eu 2*/.'j9ai(Ttv o'jtô Uéloizo; èv ronotç. 

Seul, l'Aréopage d'Athènes surpassera Sparte et la 
Scythie, ces deux pays vantés ici comme les asiles 
de la justice ! Il conviendra de citer encore un frag- 



1. Dès lors, Leuké (aujourd'hui île des Serpents), dans 
la mer Noire, passe aussi pour une île fortunée. Pline H, N, 
4, 93. 

2. Nauck. Dans Strabon 7, 301. 

3. Car on peut en tout cas, avec Strabon, rendre eOvoaot par 
régîa par de bonnes loia^ et non comme on le rend parfois par 
possédant de hons pâturages^ puisque même Athénée dit 
encore 12, 524 c. Movov 5s vopotç xoivotç 7rp&»T0v eôvo; ï'/^ii^axQ 
Ta 2xu9wv. Mais, y aurait-il eu dés l'origine pareille conJfusion 
entre le peuple le plus juste, et un peuple possédant de hons 
pâturages^ C'est une simple question que je pose ici. 

4. Eumén. y. 705 sqq. 
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ment du poète épique Ghœrilos de Samos, contem- 
porain d'Euripide^ : 

lÀ'nXov6iJ.oi T£ Sozat, ysvsri ^yjuOoci' avrocp êvatov 

Les Abiens homériques eux-mêmes sont cités 
par Eschyle, quoique leur nom, comme le donne 
Etienne de Byzance*, soit changé en Tdoioi par suite 
d'une explication étymologique^. Eschyle dit* : 
« Puis tu aborderas chez un peuple Juste entre 
tous, chez les Gabiens, des mortels les plus hospi- 
taliers. Là, point de charrue, de terre à éventrer, 
de râteau à déchirer la glèbe. De lui-même le sillon 
se féconde, et amplement fournit à la nourriture 
de l'homme^. » 

Dans ces vers, nous trouvons, en plus de l'équité 
des Abiens homériques, l'hospitalité, vertu qui jus- 
qu'ici n'avait été relevée ni chez les Scythes ni chez 
les Hyperboréens^, et un tableau de l'aimable fer- 

1. Dans Strabon 7, p. 303. 

2. Voir plus loin. 

3. Il faut comprendre ya-Siot, ceux qui vivent des fruits de 
la terre, et qui ne se nourrissent pas de viande. C'est ce que 
Hellanicos dit des Hjperboréens, et Éphore des Scythes. 
Sur ces commentaires des anciens, voir dans les scholies et 
dans Bustathe sur V Iliade^ ch. 13, v. 6. 

4. Frométhée délivré, Frag. 190 N. 

5. Trad. Bouillet. 

"ETTStra 5* t5;Si; 5^|xov Iv^txwTaTOv 

Fa^touç, îv' out' apoTpov oOts yarô/xoç 

yuat ylpcyai ^torov a^ovov j3poTOtç. 

6. D'où vient cette nouvelle qualité? Serait-ce du mot 
ixi^ivioç TTÔvro;? On ne sait. 
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tilité du sol (en Scythie!), fertilité comparable à 
celle des îles Fortunées ou du pays des Hyper- 
boréens*. Ici, par conséquent, apparaît pour la pre- 
mière fois la confusion, qui deviendra bientôt plus 
significative encore, des Scythes et des Hyper- 
boréens. Eschyle même parle de ces derniers 
comme des plus heureux des êtres : 

MsyoUyiç âï r'ôyinç y.x\ {jKzpoopiov 

§ 4. Findare. — Dans la dixième Pythique^ 
Pindare, d'accord en cela avec Eschyle, dépeint, 
avec tout l'éclat de son style grandiose, les Hyper- 
boréens, le peuple d'Apollon qui habite auprès des 
sources ombragées de l'Ister^. « Le dieu, auquel ils 
offrent des ânes en pompeuse hécatombe*, rit en 
voyant la lubrique insolence de ces animaux. Le 
culte des muses n'est pas étranger aux Hyperbo- 
réens; de tous côtés, les chœurs des jeunes filles 
s'unissent aux accents de la lyre et aux doux sons 
des flûtes, et, couronnés de lauriers d'or, ils se 
livrent à la joie des festins. Cette race sacrée ne 
connaît ni les maladies ni la vieillesse'^; elle vit 
loin des travaux et des combats, sans redouter les 

1. Pindare. 

2. Choéph. 373. Béponse da chœur à Electre déplorant que 
son père n'ait pu voir ses meurtriers victimes eux-mêmes 
du sort qu'ils réservaient à Agamemnon. Trad. 

3. OL Sj 14. "ÎTzpoM obro oaiapâv jrayâv. 

4. Pyth, 10, 33. x^siTà; ôvcjv éxarôixCac. 

6. C'est pourquoi Strabon dit 15, 711 : iztpl ^è twv ;^(>isrâv 
'Xntp^opioiv TOC oùrà Xéysi (6 MsyoLMvnç) Zt^vt^i} xainiv^«jE>u xal 
aX^oiç itvQolôyoïç. Oe Mégasthéne place d'ailleurs les Hyper- 
boréens dans les Indes. 



HELLANICOS. 23 

vengeances de Némésis^ Nul mortel, ni par terre, 
ni par mer, ne peut trouver la route merveilleuse 
qui conduit dans les cités de ces peuples^ >> 

Plus semblables à des héros qu'à des mortels, ils 
nous rappellent les Phéaciens par certains traits, 
ces Hyperboréens qui nous apparaissent dans un 
lointain plein de mystère auprès des sources om- 
bragées, c'est-à-dire, auprès des sources mythiques 
de rister ; car, le cours véritable de ce fleuve qui 
coule à l'extrême septentrion étant encore ignoré 
ou en tout cas négligé, son cours présumé était 
souvent comparé à celui du Nil : l'un venait du Sud, 
l'autre du Nord% tous deux sortaient de sources 
inconnues. En résumé, l'hymne homérique* se bor- 
nait à parler des Hyperboréens comme d'un peuple 
très éloigné. Eschyle ^ représente leur pays comme 
voisin du pays des Scythes, Pindare les place 
auprès des sources mystérieuses de l'Ister. 

§ 5. Hellanicos. — A la même époque vivait 
le logographe Hellanicos de Mitylène. La poésie 

1. Pyth, 10, 37. Moto-a 5' oi»x dbro^a^t . 

Tpon'Ot; ÊTTt c^STljOotTf Travrâ ^ï ^opol jrapQhcà'j 
"Xxtpôiv TS |3oat xava;^at t* owXwv ^ovlovrat* 

NÔTOt 5' ouTS yîjjOa; oùXopsvov xixoaTai 
iîpà. ytJîcj.' TTOvwv ^è xat [ux.y^'i àrsp 
ot/JotcTt yyyovTS; 
{jTzépSuov N-pso-tv. 

2. Id. 29. Nayo"i ^' ours izi^b^ tàv av supot; 

g; 'YTTjpêopéwv àySiVOL Bocoiiaiàv b$6v, 

3. Hérodote (2, 33 et 34) établît entre les deux fleuves nno 
comparaison en règle. Trad. 

4. Voir § 2, p. 15. Eymne 7, v. 28. 
6. Frag. 191. 
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élevée d'alors s'arrêtant avec complaisance autour 
de conceptions aussi grandioses, mais d'ime valeur 
psychologique aussi insignifiante, Hellanicos s'est 
arrêté aussi autour des Hypcrboréens pour les 
décrire. Clément d'Alexandrie dit à ce propos* : 
Tcivç ai TTrepëopso'j; 'EW.avtxo; viùp ri Tvrzxîx cpy? oîxfZv 
IffTopeV âtôaoKeTOou il ocbrovç dixacoow/^v, [xri ytpsûiyfxyoyvToci 
(DX oatpoipvoiq ypoy[Âivovç. Il donnait donc peut-être 
encore sur eux des renseignements plus étendus. 

Nous voyons, d'après ces mots de Clément 
d'Alexandrie, qu'Hellanicos fixe, comme Eschyle, 
la demeure des Hypcrboréens ; en effet, le scholiaste 
d'Apollonius de Rhodes* fait la remarque suivante : 
Tov IdTpov çyjcjlv èc twv TTTîpoopéwv xarayspsjOai xol tûv 
TtTratwv ôpwv. OStw âï ewrev àxoXoudûv Ai(7yjj)^(ù h hx^tht^ 
Upoi^'/fiel yjyovrt roîtro^. Mais ces monts Rhiphées 
étaient la partie la plus septentrionale de la terre, 
c'étaient les Pays de la Nuit^ comme l'indique 
Alcman dans la plus ancienne mention connue qui 
en soit faite* : 

TiTTov opos ovQeov via, 
wi^TO^ Ijuû^aivxç (srépvov. 
et Sophocle'* : 

1. Stromat, 1, p. 305 c, le passage répété dans TkeodoretuM 
de Grœcorum affeetibua curandia diap. 12, vol. 4, p. 1024 sqq. 
éd. Schulz (0. Mueller, Fragm. hiator, gr.^ Didot 1, p. 58), 
avec l'addition de ces mots : 'EXXovtxo; hrcd; 'IvTopimç [Frag, 
96, Didot). Damastes, disciple d'Hellanicos (voir Suidas), 
plaçait les Hjperboréens au delà des monts Rhiphées (Etienne 
de Byzance). 

2. Sch, Apol. de B. 4, 284. 

3. Frag. 191. N. 

4. Alcm. frag, 51, p. 645. 

6. Œd, à Col, 1248. — Bapprochez encore Sophocle (Frag. 
658), Orithyie enlevée par Borée vuxtô; nri Tnjyaç. Trad. 
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C'est donc dans cette montagne qu'on se repré- 
sentait dès lors les sources ombragées de Tlster^ et, 
au-delà, on plaçait les Hyperboréens habitant dans 
la plus pure lumière*. 

En second lieu, dans les mots ôiâddxeTQxi di^ dcaocio- 
(Tinr/iv^ qu'on peut croire inspirés du âuxioTxroi d'Ho- 
mère, Hellanicos confond, comme faisait Eschyle, 
les Scythes et les Hyperboréens. 

Enfin, il dit de ces derniers : Ils ne mangent point 
de viande et se nourrissent des fruits des arbres. 
Comment cela s'accorde-t-il avec le y/oxroçfl^'oi 
d'Homère? Voici. Homère a voulu marquer une 
habitude caractéristique qui frappait un Grec : l'ha- 
bitude de se nourrir de beurre et de fromage; mais 
il n'a pas prétendu dire que ce peuple s'interdisait 
toute autre nourriture ; il eût été d'ailleurs fort in- 
vraisemblable qu'un peuple aussi riche en troupeaux 
eût dédaigné la viande. Je présume que la doctrine 
de Pythagore, florissante au temps d'Hellanicos, a 
été pour beaucoup dans l'imputation de cette vertu 
d'un nouveau genre. On sait que Pythagore ensei- 
gnait qu'il est bon de s'abstenir de la chair des ani- 
maux ; de plus, il était personnellement en rapport 
avec le mythe hyperboréen*, puisqu'on le nommait 



1. Voir pi as haut I, S 4, p. 22. 

2. Voir Pexcursua. 

3. Theodoretus porte à(ne6(v ^ï, 

4. Voir dans Jambl. 135, HO, 141, qui répète Porphyr., 
28, les récits sur l'amitié de Pythagore et de son hôte le 
devin Scythe Abaris. Voir aussi, au sujet de ce dernier. 
Paus. 3, 13, 2. Trad. 
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r Apollon : 'AnoTlcùv e^ TîTcpcopswv cc^fiyudvo^^. Il est na- 
turel, par conséquent, que l'idéal des Pythago- 
riciens ait été transporté chez les peuples primitifs 
que la littérature transfigurait. La chose est d'au- 
tant plus vraisemblable, comme on le constatera 
bientôt, que l'on croyait également réalisé chez les 
Scythes un autre rêve pythagoricien : la commu- 
nauté des biens. C'est ainsi que, dans ces mythes, 
se glissaient des idées contemporaines-. 

Avant d'aborder la description détaillée qu'Héro- 
dote a faite des Scythes, je vais exposer en résimié 
l'état de la question : 

Dans l'Iliade, nous avons trouvé les Abiens, peuple 
très juste qui se nourrit du lait des juments. Dans 
Hésiode, le nom des Scythes s'est joint à celui des 
Abiens avec un détail nouveau sur la vie nomade de 
ces peuples qui habitent des chariots. Hésiode et 
le poète des hymnes homériques connaissent les 
lointains Hyperboréens. Tandis qu'Anacréon cen- 
sure la grossière ivrognerie des Scythes, Eschyle 
vante la justice de ces mêmes Scythes qui se nour- 
rissent de fromage, la justice et l'hospitalité des 
Gabiens auxquels la terre prodigue ses fruits sans 
qu'ils la cultivent. Par là ces peuples se rapprochent 
des bienheureux Hyperboréens que vantent Eschyle, 
Pindare et Hellanicos ; ils ne mangent pas de viande ' 
et ils habitent sur les monts Rhiphées auprès des 
sources de l'Ister *, L'idéalisation prend ainsi pro- 

1. Aristote dans Élien, Varia hUt, 2, 26. Diog. Laert. 8, 
1, 11 et autres. 

2. Comparez plus bas, p. 29, Hérodote sur les Argempéens. 

3. D'après HeUanicos. 

. 4. D'après Eschyle et Pindare. 
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gressivement un caractère spécial, (ju'elle ne paraît 
devoir dans ces temps heureux qu'à un besoin de 
conceptions pLis hautes et plus graves : rien en 
effet ne trahit chez les écrivains la moindre inten- 
tion satirique, c'est-à-dire le moindre désir de pein- 
dre, de parti pris, les vertus d'un peuple lointain, 
pour les opposer au tableau des vices de leur propre 
nation. 

§ 6. Hérodote. — L'historien des guerres mé- 
diques, Hérodote, appartient à l'âge qui suivit le 
temps de Marathon. C'est à lui que nous devons la 
première description convenable des Scythes ^ ainsi 
que la première exposition passable des croyances 
hyperboréennes de Délos*. Sur ce dernier sujet, 
Hérodote se tient dans une réserve pleine d'incré- 
dulité; c'est que, comme il le dit lui-même ^ les 
Scythes, au nord desquels les Hyperboréens devaient 
habiter, ne savent absolument rien sur leur compte, 
si ce n'est peut-être les Issédoniens. Mais, déjà avec 
ce corollaire, il abandonne le terrain des certitudes. 
Que sont donc les Issédoniens? Partout on semble* 
les regarder comme un peuple ayant réellement 
existé. Et pourtant que cette croyance est hasar- 
deuse ! D'abord c'est le poète Alcman qui les men- 
tionne le premier ; le même poète qui, pour la pre- 
mière fois, désigne sous le nom de 'A(T(7e(îov£5* les 
légendaires monts Rhiphées, et cela vers l'an 600 

1. Hér. 4, 1 sqq. 

2. Id, 4, 32 à 35. 

3. Id. 4, 32. 

4. Ukert Ini-m^me, par exemple p. 33, 569 sqq. 
6. Frag, 135 B. 
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av. J.-C, c'est-à-dire en un temps où Ton ne pou- 
vait encore rien savoir de l'extrême nord. Après 
Alcman vient, avec le poème intitulé 'Apiiid^nsix *, le 
garant fantastique d'Hérodote, Aristée le Proconné- 
sien, sous le nom duquel circulaient les récits mer- 
veilleux les plus extraordinaires*. Dans ce poème, 
il racontait de lui-même les choses les plus éton- 
nantes; entre autres que, dans un accès d'enthou- 
siasme suscité par Apollon ^, il serait allé chez les 
Issédoniens, habitants des contrées les plus éloi- 
gnées que l'on puisse atteindre *, et de leur bouche 
il aurait appris tout ce qu'il racontait. Voilà la fiction 
poétique sur laquelle Hérodote édifie sa description 
des peuples lointains du Nord. L'emploi de pareils 
matériaux n'est point une recommandation pour 
l'historien : il rend sa véracité très suspecte. Des 
écrivains postérieurs à Hérodote placent les Issédo- 
niens tantôt ici, tantôt là. Ptolémée, en dernier lieu, 
les place dans l'extrême Orient vers Serica^, dans 
un pays dont Hérodote ne soupçonnait même pas 
l'existence. 

Ainsi donc, ce qu'Hérodote dit au sujet des Issé- 
doniens, et ce qu'il fait dire à ces peuples, au sujet 
des Scythes leurs voisins, n'a aucun fondement his- 
torique. Par contre, ce qu'il raconte des Scythes et 
même des Hyperboréens a la plus grande impor- 

1. Voir sur l'Arimaspée quelques lignes iutéres santés de 
0. Mueller, Hist. de la litt, grecque^ trad. Hillebrand 2, p. 228. 
Trad. 

2. Hér. 4, H. 

3. Id. 4, 13. ^ot^ôXoprTOç ysvd^o;. 

4. Id, 4, 13 et 16. 

5. Ohine. 
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tance. Pour ce qui est des Hyperboréens, ils étaient 
tenus en estime particulière par les habitants de 
Délos, qui chantaient à leur louange un hymne 
composé par Olen, un àvhp Awcto; (ii 'Ynôpëépeioç, dit 
Suidas). Quant aux quahtés idéales des Hyperbo- 
réens tant vantées par Pindare et d'autres poètes, 
Hérodote n'en souffle mot, si ce n'est au chapitre 13 
où, d'après Aristée, il les représente conmie des 
hommes très pacifiques; en général il parle d'eux 
comme si, en dehors du mythe religieux de Délos, 
il ne croyait pas à leur existence. 

Hérodote n'idéalise pas non plus les Scythes. Ses 
récits paraissent reposer sur des informations exactes, 
et sont généralement composés sine ira et studio. 
Il faut toutefois excepter, comme nous l'avons déjà 
dit, les tribus les plus septentrionales dont la des- 
cription est empruntée à Aristée et renferme des 
passages de pure imagination. Par exemple, les Issé- 
doniens : d'ailleursj dit-il, comme leurs voisins, ils 
sont réputés Justes ^ ; et chez eux les femmes ont au- 
tant d'autorité que les hommes. Le premier de ces 
traits est emprunté à Homère, le second aux cou- 
tumes des Sauromates du Mœotis*. Par exemple 
encore les Argempéens qui paraissent dépeints d'a- 
près Aristée ^. Ce peuple aux cheveux rasés, qui se 

i iw \. Hér. 4, 26. ''A).).w; ^ï ^tzatot zal ourot ).syovTat eîvat. 

2. Id. 4, 116. 

3. Hér. 4. 23. XlyovTat etvat x. t. \. , — Toutou; où^et; dc^tziet 
à-yBpcûKcov ipol yàp ^iyovrai sïvat. Obdé ri àpriïov ott^ov gxT«aTai' 
xai toOto |X£v TOto"t Kîpioi/,io\)(7i ouTOt zifTi ot zàç BiQCfopàç ^tatplovT*;, 
toOto 5s, oç ocj yeyywv xaTa^ÛY^} Iç toOtouç, \jk obdâvbç àdvAisrcci. 
(yjvopLa §i (Tfi scTt 'Apys/xTratot. — C'est ainsi que H.Stein, dans 
son édition, rétablit ce dernier mot ; c'est la meilleure leçon 
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nourrissait des fruits des arbres ^ comme les Hyper- 
boréens d'Hellanicos, et qui n'avait guère de trou- 
peaux, était réputé sacré. On le clioisissait pour 
arbitre ; il terminait les différends de ses voisins ; il 
offrait aux fugitifs un sûr asile ; il ne repoussait pas 
la force par la force, ne possédant aucune arme de 
guerre, et malgré cela n'essuyait jamais aucune 
insulte. 

Mais arrivons enfin aux Scythes. Hérodote en 
parle avec une froideur visible. Sans doute il recon- 
naît qu'ils comptent parmi eux le sage AnacharsisS 
qu'ils sont très avisés, car, vivant sur des chariots ^ 
et se nourrissant du produit de leurs troupeaux et 
non de l'agriculture, ils peuvent s'éloigner rapide- 
ment avec tout leur avoir, ce qui les rend inatta- 
quables. Mais, à part cela, c'est tout au plus s'il 
mentionne leur culte pieux pour les tombeaux de 
leurs ancêtres *; ri ulvroi Sûlx oit/. oiyx[xxi^ dit-il, il ne 
perd pas son temps à vanter leur loyauté ni leurs 
autres qualités. Au contraire, il rapporte maints 
détails qui décèlent chez ce peuple la plus grande 
cruauté, comme les sacrifices humains, l'anthropo- 
phagie, et même la coutume de boire dans le crâne 
de parents qu'ils haïssaient et qu'ils ont tués, et de 
se vanter auprès de leurs hôtes de semblables hor- 
reurs^. Les mœurs des Massagètes, qu'Hérodote ne 

pour 'AyptTnratot des meilleura manuscrits, 'O^'/sproiot de 
Zénobius, Aremphœi de Mêla. 

1. ZûovTs; oTTÔ SevSùéoyj, 

2. Hér. 4, 46. 

3. Id. fzpéouoi ÊOVTS;. 

4. Id. 4, 127. 

5. Id. 4, 64 et 65. 
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considère pas comme des Scythes', sont toutes 
pareilles. Je cite sur les Massage tes le passage 
qu'on va lire, d*abord parce qu'il donne une idée 
de ce que les Hellènes pensaient des Scythes, 
ensuite parce qu'il faudra plus loin revenir là- 
dessus^ : « Chacun épouse une femme, mais ils 
usent de toutes en commun. Les Grecs disent 
qu'ainsi font les Scythes; mais ce ne sont pas les 
Scythes, ce sont les Massage tes. » Quant au peuple 
qui avoisine les Scythes à l'Ouest, les Agathyrses, 
Hérodote nous raconte que chez eux les femmes 
sont en commun; il est vrai qu'il ajoute cette 
réflexion qui idéalise : « que c'est afin d'être tous 
frères, et, étant si proches, de n'éprouver les uns 
contre les autres ni haine ni envie^. » 

§ 7. Thraces et Gètes. — Tandis qu'Héro- 
dote idéalise les productions des pays les plus loin- 
tains*, tandis qu'il place en Ethiopie les meilleurs 
des hommes, il n'a pas, en ce qui concerne les 
Scythes, le moindre désir d'idéaliser en eux un 
peuple éloigné. Toutefois, avec la description de la 
race thraco-gétique ^, il introduit un élément nou- 
veau. Cette race, sans doute, n'est pas absoliunent 
de la même famille que les Scythes, mais, pour des 

1. Id, 1, 215. 

2. Tuvalxa /xsv ycciiizi iicacTTo;, zcx.-jtçœl Bï lirixoiva y^lwvrat. T6 
yàp 2y.00a; ^a^t ''E^)./;vs; n'otiStv, o-j 2/'J9at eto-t oi Trotiovrs;, à//à 
Ma(T<T(x.yiTca. 1, 216. 

3. "Iva Y.rm'iy^fCt'zoï ts OLÙ:rX'ù''i 2&jO"t zat oizflïot Iôvts; Kà:/7S; aÔTS 

4. L'Inde, 3, 106; les contrées extrêmes qui enserrent le 
reste de la terre. Id. 116. 

5. Hér. 4, 93 sqq. 5, 3 sqq. 
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Hellènes, les deux peuples étant du Nord, doivent, 
par cela même, être regardés comme étroitement 
imis par des liens de parenté. Cette opinion devait 
prendre d'autant plus de crédit que les deux peuples 
présentaient tm grand nombre de coutumes sem- 
blables et de traits communs : ils étaient Si^opoi n 
y.xl biiocnœoot^; les uns et les autres, Scythes et 
Thraces, avaient des passions violentes*, étaient 
enclins à l'ivrognerie^, vivaient de lait et de fro- 
mage*; les uns et les autres, les Scythes^ aussi bien 
que les Thraces^, buvaient dans le crâne des ennemis 
qu'ils ont tués; les Thraces se tatouaient' comme 
les Agathyrses^, les Sarmates^ et les Gelons *°; 
quant à la coutume de se faire soi-même des bles- 
sures, Ammien^* l'attribue aux Thraces; Hérodote*^ 
et Méla^^ aux Scythes ; d'autres l'attribuent aussi aux 
Mèdes et aux Lydiens. La guerre était en parti- 
culier la plus noble des occupations pour les 
Thraces** et pour les Scythes*^. Etant donné ces 



1. Tlmcyd. 2, 96. 

2. Platon, Bép. 4, 435 e, blâme chez eux tô B'jiioztBi;. 

3. Platon et autres. 

4. D'où l'épithéte donnée aux Gètes ya^axTOTrorat, Colum. 
7, 2, 2. 

5 Hér. 4, 65. 

6. Florus 1, 39. Ammien 27, 41. 

7. Hér. 5, 6. 

8. Virg. En, 4, 146. Mêla 2, 10. 

9. Pline 22, 2. 

10. Virg. Géorg, 2, 115. 

11. Am. 27,4,9. 

12. Hér. 4, 70. 

13. Mêla 2, 12. 

14. Hér. 5, 6. 

15. Id. 2, 167 sqq. Voir encore Ukert, p. âOi. 
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traits de ressemblance et d'autres encore, il ne faut 
pas s'étonner de voir présenter certaines tribus 
tantôt comme thraces, tantôt comme scythes, par 
exemple les Amazones ^ les Abiens^ et les Transes^. 
Les poètes latins emploient indistinctement le nom 
des deux races lorsqu'ils ont à faire allusion aux 
froids du Nord ou à la barbarie de peuples toujours 
en guerre. 

La race tlirace se distinguait en même temps par 
la grande force d'expansion de sa foi religieuse et 
de son culte. L'Iliade, qui appelle les Thraces « les 
guerriers habiles à conduire les chevaux», cite 
également le chantre thrace Thamyris*; à Thamyris 
s'ajoutèrent, dans la légende grecque, d'autres 
artistes inspirés et des poètes de même famille, 
revêtus d'un caractère sacré, comme Eumolpe et 
Orphée, les chantres-prêtres, les fondateurs des 
saints Mystères, que les Grecs des âges suivants 
croyaient issus de la même nation thrace. La piété 
des Thraces, et plus particulièrement celle des Gètes, 
est décrite par Hérodote^. « Ils croient, dit l'his- 
torien, à l'immortalité de l'âme; ils imaginent que 
celui qu'ils perdent ne meurt pas, mais va retrouver 
le dieu Zamolxis. » Puis, Hérodote rapporte un trait 
d'un exclusivisme entièrement étranger à l'anti- 

1 . Thraces d'après Arctinos et Virgile, En, 11, 669; scythes 
d'après la généralité des auteurs. 

2. Scythes d'après Eustathe par exemple, thraces d'après 
l'Etienne de Byzance. 

3. Thraces d'après Hérod. 5, 3; scythes d'après Hésychios 
et Suidas. 

4. IL 2, 595. 

5. Hér. 4, 93 sqq. 

RIESE. 8 
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qiîité : <( Ces mêmes Thraces ne pensent pas qu'il 
existe un autre dieu que le leur*.» Du reste, il les 
loue aussi comme les plus vaillants et les plus justes 
des Thraces-. — On pourrait trouver, dans cette 
croyance en une vie future auprès du dieu Zamolxis, 
ime certaine ressemblance avec la doctrine de Pytha- 
gore sur li métempsy chose, d'autant plus que les 
Hellènes, qui demeurent sur l'IIellespont et le Pont- 
Euxin, racontaient, soit pour se moquer de la 
croyance des Thraces, soit pour en rabaisser la gran- 
deur, que Zamolxis était un ancien esclave de Py- 
thagore, qui, par ses faux miracles, s'était fait res- 
pecter chez les Thraces''^ comme im dieu. 

Gomme les Gètes, les Ilyperboréens jouissaient 
du renom de peuple pieux. Aussi, le culte pré- 
sente-t-il chez ces deux nations ce trait conmiun, à 
savoir que le yuOxpl^stv y occupait une place impor- 
tante*. Il serait fort élonnant, après cela, qu'on 
n'eût pas transporté aux Scythes le renom de piété 
des deux peuples voisins \ C'est ce que nous ne 
trouvons encore nulle part dans Hérodote; mais 
déjà Éphore^ les appelle evaso'/i ttov-j. D'après Lucien', 
les Scythes so croient immortels, et, après leur 
mort, se rendent auprès de Zamolxis; et même, dans 

1. Hér. 4, 91. Où^iva Sillo'j Oîq-j voati^ovre; sîvot et /x/; tôv o-^tîoov. 

2. Id. 4, 93. 0|3>3txwv sôvTS; à'jSp nlàraroi xat ^ixatoraroi. 

3. Id. 4, 95. 

4. Pour les Hjperborëens, voir : Piiid. Pyth. 10. Diod. 2, 
47. Elien, Ilist. anîm. 11, 1 -, pour les Gotes, Théopomp./rfl/?. 
214, Didot. Jornandés De r. Gct. et Etienne de Bvz. 

5. Voir Platon, Charmîdas, 158 a. 

6. Voir plus bas, 1, § 9, p. 39. 

7. Scyth, 1, 4. 
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un excellent article de Suidas*, Zamolxis serait 
devenu un Scythe qui a enseigné les Thraces. 

§ 8. Ctésias. — Pendant quelque temps, on ne 
trouve plus aucune idéalisation des peuples du 
Nord : l'histoire sévère de Thucydide ne se prêtait 
pas à de semblables fantaisies, et, dans les dialogues 
de Platon, où nous serions en droit de les attendre, 
nous n'en rencontrons pas la moindre trace ^. Ce- 
pendant, comme on le verra à propos d'Éphore, l'in- 
fluence des doctrines platoniciennes ne tarda pas à se 
faire sentir. Et d'abord, chez Ctésias, dont la véra- 
cité est, on le sait, controversée encore aujourd'hui^, 
nous trouvons une idéalisation nouvelle : c'est, pour 
la première fois, l'idéalisation du Nord-Est, car, 
depuis les guerres Médiques, on sut positivement à 
quelle prodigieuse distance les Scythes s'étendaient 
du côté de l'Orient. « Les Dyrbéens, dit Ctésias 
dans le dixième livre des Uepaudi*, peuple septen- 
trional, voisin des Bactriens et des Indiens, sont des 
gens heureux, riches et très justes^; ils ne font de 
tort à personne; ils ne tuent personne; ils n'em- 
portent pas ce qu'ils trouvent sur le chemin ; ils ne 
cuisent pas de pain de froment, mais mangent de 
légers gâteaux d'orge et des fruits ; ils n'ont aucune 
loi en (l&bors de celles qui régissent le culte divin. » 

1. Voir au mot Za/:Ao>Çtç. 

2. Dans VEuthydhme 299 e, ©ao-t toOtouç eù^at/xovso-TaTOu; 
stvat Sxuôwv X. T. X. ne signifie pas les plus heureux, mais les 
plus riches des Scythes. 

3. Voir le jugement très sévère de Ourtius sur Otësias. 
Hist. grec.y trad. Bouché-Leclercq, tome 5, p. 171. Trad. 

4. Aujoêatot, voir Etienne de Byzance. 

5. KdpTx SiTtouoi. 
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§ 9. Éphore. — Avec ce portrait, tracé à la fois 
d'après les diytaioTXToi d'Homère et d'après les Hyper- 
boréens, s'accorde parfaitement l'idéalisation des 
Scythes faite par Éphore, le célèbre disciple d'Iso- 
crate. La grande influence que ses substantielles 
'IdTopioci exercèrent sur toutes les histoires posté- 
rieures en font pour nous une autorité du plus grand 
poids, d'autant qu'il paraît, pour la première fois et 
comme avec un dessein parfaitement arrêté, avoir 
embrassé dans leur ensemble les questions qui nous 
intéressent. Nous sommes bien en droit de recher- 
cher la cause de ce phénomène frappant. Gomment 
se fait-il qu'Éphore, écrivain sensé et froid, nulle- 
ment enclin aux rêveries sentimentales, auquel, il 
est vrai, on peut reprocher quelques erreurs, mais 
qui, malgré cela, jouissait d'une réputation méritée 
de scrupuleuse véracité, et qui, pour produire un 
effet, n'écrivit ni ne tut jamais rien, comment se 
fait-il, je le demande, qu'Éphore se soit laissé en- 
traîner à entreprendre l'idéalisation des Scythes 
nomades? Je crois pouvoir être en état de répondre 
ainsi à cette question : Éphore obéissait à des scru- 
pules déplacés. En effet, il est le premier des grands 
historiens qui ait appris à connaître le monde uni- 
quement dans les livres ; le passé lui disait plus que 
le présenta 

1. Isocrate, on lo sait, poussait Éphore à se consacrer à 
l'étude du passé, et conseillait à Théopompe l'étude du pré- 
sent. — Aussi Théopompe, d^ns ses libres fantaisies sur les 
hommes qui habitent par delà les bornes de la terre, ne 
nomme guère qu'une fois les Hyperboréens et pour les railler 
{frag. 76. Didot) : i Les habitants de sa ville Mâ;^ifAoç vinrent 
une fois sur notre terre, et abordèrent chez les Hyperboréens ; 
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Éphore lut et cita de nombreux écrivains, en par- 
ticulier des poètes, dont il pensait, par une exac- 
titude mal entendue, utiliser les œuvres comme 
documents historiques. Quoi de plus naturel, avec 
ces idées, que chaque mot d'Homère, qui, non-seu- 
lement pour Éphore, mais encore pour l'antiquité 
tout entière, était le plus grand des poètes, fût con- 
sidéré par lui comme parole d'évangile? Le voilà 
donc devançant déjà, de ce côté, les recherches ho- 
mériques des écoles d'Alexandrie et de Pergame. 
Pour en revenir à nos Scythes, c'est le passage de 
riliade sur le duaLÔrocToi àv9pw7rwv^ qui a servi prin- 
cipalement de point de départ à ses récits. 

Strabon- nous expose les vues d'Éphore de la 
manière suivante : « Dans le quatrième livre de son 
histoire qui a pour titre Bnropa, Éphore passe en 
revue l'Europe entière jusqu'à la Scythie, et dit en 
terminant : Les mœurs des Scythes et aussi celles 
des Sarmates sont loin d'être uniformes, car les uns 
sont si sauvages qu'ils mangent même de la chair 
humaine; les autres, au contraire, s'abstiennent 
même de la viande des animaux. Or, dit Éphore, 
les autres écrivains s'étendent sur la barbarie de 
ces peuples, car ils savent bien que des récits si 
terribles et si merveilleux font grande impression 
sur les esprits, mais il faudrait donner aussi la contre- 
partie et appuyer d'exemples les beaux traits qui 

mais, quand ils apprirent que les Hyperboréens étaient les 
plus heureux des hommes, ils conçurent pour eux un tel 
mépris, qu'ils jugèrent indigne d'eux-mêmes d'entrer plus 
^vant dans leur pays. » 

1. IL 13, 5. 

2. Strab. 7, 302 sqq. Éph. /ra^r. 76, Didot. 
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devraient être également rapportés. C'est pourquoi 
il veut parler lui-même de ceux de ces peuples dont 
les mœurs ne méritent que des louanges , car il en 
existe de tels parmi les Scythes nomades, qui se 
nourrissent de lait de jument et l'emportent par leur 
justice sur tout le reste des hommes. C'est à ceux-là 
qu'ont pensé les poètes : Homère, lorsqu'il parlait 
du pays des yXoxro^oywv àotwv tb^ ^txatoraTwv àvôpwTTwv 
que Zeus contemple ; Hésiode, quand il montrait 
Phinée transporté par les Harpies yiaxTo^aywv elç 
ouav ûcirriuxiq oinC iyovztùv^. Ephore explique ensuite 
pourquoi les Scythes vivent entre eux dans le plus 
grand ordre et en observant les lois' : c'est qu'ils 
mènent une vie simple et ne sont pas avides de 
gain*, car ils ont tout en commun : femmes, enfants, 
famille et le reste ; pourquoi ils sont invincibles et 
inattaquables aux étrangers : c'est qu'ils n'ont rien 
qui pourrait leur faire accepter l'esclavage, et il cite 
à l'appui les vers de Chœrilos de Samos sur le pont 
de bateaux de Darius (Xerxès)*. Anacharsis, qu'il 
nomme un sage, était également, dit-il, de cette 
race, et il fut rangé au nombre des Sept Sages à 
cause de ses vertus, de sa modération et de son 
savoir...» 

La relation du poète géographe, dont l'œuvre est 
contenue dans le Périple du Pont-Euxin^^ con-r 

1. Hés. dans l'ouvrage appelé r^ç jrspio^oç. frag. 1811 
Strab. 7, p. 302. 

2. EvvopoOvTOi. 

3. Où yjpti^'ZVTZOLL 

4. Voir ci-dessus 1, § 3, p. 21, àvGpÛTrcjv vopî/x&iv. 

5. § 49. ilueller, Geographi gr. min, Didot. 1, p. 413. Con- 
sulter les Prolegomena du même ouvrage, pag. Lxxiv. Le 
passage y est attribué au prétendu Scymnos, v. 850 sqq. 
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corde avec ces paroles d'Épliore : Etpyjzsv "Eçopo;^ 
La voici : 

850 Tàv UavTLKCŒYTJ âtxoxuTi At|7.>atwv kdvoç 

(bv oiiôï elç eii'^vypv àJtxv^o"at ttot' ai/, 
835 yaXaxTt rac^ Szi/Qtjtato't S' tTiTro/uioXytat;' 

xotvyjv arravrwv rvTV 0' Si/jv gvuov7locv. 

Cette relation n'est pas aussi complète que le 
récit de Strabon, mais elle concorde entièrement 
avec ce récit , bien qu'elle vante beaucoup plus la 
piété des Scythes que leur droiture. 

La troisième relation appartient à Nicolas de 
Damas*, qui ne cite pas, il est vrai, Éphore comme 
son autorité, mais qui le suit indubitablement. Il 
dit : a Les Galactophages, peuple de la Scythie, 
conmie la plupart des autres Scythes, n'ont pas 
d'habitations fixes ; ils se nourrissent exclusivement 
du lait de leurs juments et du fromage qu'ils font 
avec ce lait. Ils sont fort justes, vivent en commu- 
nauté de biens et de femmes, de sorte qu'ils appel- 
lent tout homme plus âgé qu'eux, père; tout homme 
plus jeune, fils; tout homme du même âge, frère. 
Le sage Anacharsis est de leur race. Homère fait 
mention d'eux^ et les nomme Abiens... Cette com- 
munauté des biens et cette vie d'équité les rendent 



1. Id. V. 842. 

2. MueUer, Frag. htat. gr. Didot, 3. p. iQO^ frag. 123. 

3. IL 13, 6. 
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inaccessibles à tout sentiment d'envie, de liaine ou 
de crainte. Les femmes elles-mêmes sont aussi belli- 
queuses que les hommes et combattent à leurs côtés, 
notamment les Amazones. » Le nom mis à part', 
Nicolas s'accorde ordinairement avec Strabon en 
Tamplifiant en quelques endroits, en l'abrégeant en 
quelques autres 2. 

J'ai cité ce passage, dans lequel nous retrouvons 
clairement le substantiel récit d'Épliore, autant 
pour montrer que le passage de l'Iliade en est la 
source originale, que pour suivre en même temps 
le développement postérieur et actuel de la légende. 

Maintenant, il nous faut constater les rapports 
qui existent entre Éphore et Hérodote. 

Sans doute dans l'énumération des tribus Scy- 
thes^, Épbore suit parfois Hérodote, mais, la plu- 
part du temps, il s'en écarte aussi. Sa conduite est 
la même lorsqu'il s'agit de caractériser et de juger 
les Scythes. Ainsi, avec Hérodote, il nous apprend 

1. Il les appelle Qalactophages, tandis que Strabon ot les 
autres poètes disent d'une manière générale les Scythes. 

2. Eustathe ad II, 13, p. 916 et SchoL Veneta II. l. c. donne 
aussi les mêmes renseignements : Anacharsis appartient 
également à la race des Abiens ; ces peuples sont ^ixatôraTot, 
car ils possèdent tout en commun^ femmes, enfants, tout, 
sauf l'épée et les coupes ; ils ne sont point avides d'argent ^ 
ils ne mangent pas de viande, la terre produisant pour eux 
ses fruits sans travail. Eschyle les nomme Gabions. As-youoi 
^s aÙTO'j; TO\j; ô^traç r^ol^jovra; aX).wv allco ^tojrspTrstv : c'est un 
signe de leur grande hospitalité, comme chez les Q-ermains, 
d'après Tacite, Germ. 21. Ces détails viennent encore 
évidemment d'Éphore, auquel il faut aussi attribuer les 
quelques amplifications qu'ils renferment. Voyez encore 
Arrien, Eîst, gr, Didot 3, p. 596, frag, 52. 

3. Scymn. 811 sqq. 
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que les Scythes sont nomades ^ qu'ils boivent du 
lait de jument^, qu'ils comptent Anacharsis parmi 
leurs compatriotes^, qu'ils sont invincibles* et que 
les femmes des Sarmates vont à la guerre avec leurs 
maris^. D'après Hérodote, ce qui rend les Scythes 
invincibles, c'est qu'ils ne possèdent ni villes, ni 
champs cultivés, et qu'avec leurs chariots et leurs 
troupeaux ils peuvent toujours changer facilement 
de contrée et de demeure^. 

Au contraire Éphore dit, suivant Strabon, qu'ils 
sont aviicvîTot, ovôïv zypvzeq uirsp où SoxihvdovGi^ \ suivant 
Nicolas, qu'ils sont 5uar^a;^wTarot, (tùv cxxj-coXq 'Kœ/m rw 
zpo(friv êxoneç^. Apparemment, chacun de ces deux 
historiens ne rend (et Strabon le fait assez mala- 
droitement) qu'une partie de l'opinion d'Éphore, 
dont par suite l'opinion totale se rapproche complè- 
tement de celle d'Hérodote. 

Mais, sur d'autres points, Ephore se sépare abso- 
Imnent d'Hérodote. D'après l'historien des guerres 
Médiques, les Scythes se nourrissent aTio zTTjvewv^, du 
lait et de la chair de leurs troupeaux; d'après 



1. Hér. 4, 46. 

2. Id. 4, 2. 

3. Id, 4, 46 et 76. 

4. Id. 4, 46. 

5. Id, 4, 116. 

6. C'est ainsi que le roi des Scythes Idanthyrse dit aux 
ambassadeurs du Grand roi, dans les paroles que lui prête 
Hérodote 4, 127 : ïjatv outs ocTTsa ours 'fri KSfMTîv^vfi sorrl, twv 

ÛjXÎV. 

7. Fraff. 73. 

8. Fraff. 123. 

9. Hér. 4, 46. . 
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Éphore, ils ne mangent point de viande. Hérodote 
ne dit rien de leur justice, de leur piété, de leur sim- 
plicité, de leur frugalité et de leur désintéressement 
dont seul Éphore a parlé. Il en est de même au 
sujet de la communauté des biens. Quant aux 
femmes, la coutmne de les posséder en commun, 
particulière aux Massage tes, et regardée à tort par 
les Grecs comme générale chez les Scythes*, est 
attribuée aux Agathyrscs par Hérodote' qui, tou* 
tefois, en idéalise la grossièreté par ce commentaire : 
« Les femmes, chez eux, sont en commun, afin 
qu'ils soient tous frères, et qu'étant si proches, ils 
n'éprouvent les ims contre les autres ni haine m 
envie. » Éphore, avec la même pensée, attribue 
aussi à ses Scythes^ ces mêmes moeurs idéalisées. 

Mais quelle est l'origine de toutes ces relations? 
On la retrouve en partie, en partie on la soup- 
çonne : leur réputation de justice vient aux Scythes 
de l'IUade*; leur renom de piété et leur coutume de 
s'abstenir de nourriture animale leur viennent des 
peuples voisins, des Hyperboréens et principa- 
lement des Gètes^. Cependant la façon erronée de 
concevoir les ykxyiTo^xyoi homériques comme des 
hommes ne se nourrissant exclusivement que de 
lait, et, grâce à ce régime adoucissant, devenant 
doux et justes (?), peut avoir eu sa part d'influence. 

Ces expUcations ne sont pas encore suffisantes. 



1. Hér. 1, 216. 

2. Id, 4, 104. 

3. Dans Nicolas de Damas. 

4. Eschyle aussi les appelle eOvofxoi. 
6. Voir plus haut, 1, § 7. 
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D'où vient l'absence de tout sentiment d'avidité 
égoïste? Quelle est l'origine de la communauté des 
biens, trait ajouté postérieurement, mais important 
dans l'idéalisation des Scythes ? Il me semble que ce 
sont des idées platoniciennes, comme c'étaient au- 
paravant des idées pythagoriciennes, qui ont con- 
tribué à la formation de cette légende. On pourrait, 
par exemple, renvoyer à la description que Platon^ 
fait de la félicité des premiers hommes, qui ne con- 
naissaient ni l'or, ni l'argent, mais aussi ni la vio- 
lence, ni l'injustice, ni la haine, ni l'envie, et dont 
les mœurs étaient irréprochables. Mais c'est surtout 
la république idéale de Platon, qui repose tout en- 
tière sur la (îtxatooTÎv/j*, qui me semble avoir tout par- 
ticulièrement influé sur la peinture des diKocioraroi 
cbflpwTTeav par Ephore. Or, le communisme de Platon, 
développé d'après les idées pythagoriciennes, en- 
traînait comme conséquence la communauté des 
fi^mmes^, la conmiunauté des biens* et même, si 
l'on peut dire, de la joie, de la douleur^, en un mot 
de toute chose. C'était là, pour Platon, la condition 
du bonheur le plus grand^, les haines, les inimitiés 
et les discussions devenant absolument impossibles. 
On saisit presque, dans quelques mots d'Ephore 
rapportés par Strabon, comme un écho des paroles 
de Platon. Éphore dit des Scythes eùvoixowrxi, et le 



1. Leffff, 3j 679 b. 

2. Bép. 4, 433 et ailleurs. 

3. Id, 5, 457 c sqq. 

4. Id, 462 c, 464 b sqq. 

5. Id. 462 b. 

6. Id. 464 b, 465 d. 
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récit de Platon parle d'une evvoiJ.og T:6hç^; Éphore 
représente les Scythes comme où yjpnficcTKTTixL, et 
Platon montre les hommes corrompus par les yprr 
i;jxTi(j[ioi^. Ajoutez à cela que Platon trouva réaUsée 
chez les Scythes eux-mêmes la y,oiv(ùVLx dans im 
autre sens^, c'est-à-dire la tTnrwv xai to^wv xal twv 
a^wv oTzlcùv /wOtvwvta, qu'il loue comme d'autres dans 
les femmes Sarmates*. 

Ce sont précisément ces amplifications, ces embel- 
lissements d'Éphore qui ont contribué à faire passer 
l'idéalisation des Scythes dans une antiquité plus 
récente, en particulier dans l'antiquité romaine. 
Mais, pour parler comme Schiller^, au lieu du côté 
élégiaque, ce fut le côté satirique de cette poésie 
sentimentale qui apparut au premier plan. Les vertus 
des Scythes furent alors exaltées avec le dessein 
bien arrêté de les opposer aux vices des Romains. 
C'est parce qu'il met dans une vive lumière ces 
mêmes vertus, que le récit d'Éphore est im des 
points importants de la question ^ 

1. Id, 462 e. 

2. Id. 465 c. 

3. Voir Rép. 5, 466 d. 

4. Legg, 7, 804 e. 

5. Ueber naive und sentimentalîache Dlchtung, 12, 193 édit. 
de 1847. 

6. Les ouvrages Uzfi Sxuôwv ou 2xi»0tîta (c'est sons ces titres 
qu'on les cite) d'Agathon, de Otésippe, de Mnésimaque, de 
Timonax renfermaient-ils des renseignements importants 
pour le sujet qui nous occupe? Nous l'ignorons; nous ne 
connaissons de ces ouvrages que quelques détails rapportés 
à titre de curiosité. Un disciple d'Aristote, Oléarque, appelait 
les Scythes un peuple misérable oÔXtwTaTOt, et prétendait 
qu'ils avaient mérité leur infortune par leur orgueil et leur 
dérèglement. Athénée 12, 624 c. 
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C'est SOUS forme de plaisanterie que se produisit, 
pour la première fois, cette idéalisation satirique 
dans Antiphane, poète de la comédie moyenne, 
qui dit^ : 

Etr' où o'oyol èrr: eh\v oi Sxuôat (j(f6d^0L\ 
oî ysuo[ihoi(7iv evQécùç tolç Trat^&t^ 
diôoxdiv Îtïkcùv kxï jSowv TTtvstv yaAa, 

xxi Tïxidocycùyovç xri. 

§ 10. Alexandre le Grand. — Les cam- 
pagnes d'Alexandre le Grand firent accomplir de 
grands progrès à la connaissance de l'Orient et, par 
suite, influèrent sur le développement de notre 
légende. D'ime part, elles accrurent l'envie de faire 
des récits sur des peuples lointains et fabuleux; 
d'autre part, elles placèrent dans l'extrême Orient 
des légendes jusqu'alors placées dans d'autres 
régions. C'est ainsi qu'à l'exemple du médecin perse 
Ctésias, lequel vivait en 400*, Mégasthène trans- 
portait les Hyperboréens dans les Indes ^; et il était 
réservé aux historiens d'Alexandre, sinon à ce roi 
lui-même, admirateur enthousiaste d'Homère, de 
découvrir, à l'orient de la mer Caspienne, vivant 
dans la pratique d'une inaltérable vertu, la pos- 
térité des Abiens de l'Iliade, amis de la justice. Et de 
même qu'une reine des Amazones s'était présentée 
devant Alexandre, de même durent comparaître 
devant lui des ambassadeurs de ces Abiens « qu'Ho- 

1. Ath. 6, 22-1 d. 

2. Voir plus haut 1, § 8. 

3. Strab. 15, 711. Voir Ukert, p. 19. 
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mère vantait comme les plus justes des hommes et 
qui, encore aujourd'hui, vivent en Asie, libres, à 
cause de leur pauvreté et de leur droiture* ». C'est 
d'eux que Quinte-Gurce dit^ : Justissimos barba- 
Torum constabat; armis abstinebant nisi laces siti; 
liber tatis modicus et cequalis usus, etc.^. Oenus 
piissi7num, calcare cuncta mortalia consuetum (!). 
— D'autre part, Hécatée d'Abdère, vers 300 av. 
J.-C, à la suite d'une géographie fantaisiste de leur 
pays qu'il plaçait au Nord-Ouest, écrivait sur les 
Hyperboréens un récit tiré de Diodore et d'Élien*. 
La description est très détaillée, mais n'ajoute aux 
renseignements de Pindare et d'Hérodote aucun 
trait caractéristique et important pour notre thèse. 

§ 11. Posidonius. — Trois cents ans après 
Éphore, Posidonius d'Apamée, savant aussi versé 
en toutes connaissances qu'observateur profond de 
la réalité^, écrivit le vaste ouvrage intitulé : 'lorroptai, 
qui s'étendait de 146 à 96 et renfermait de nom- 
breuses digressions. Dans les fragments que nous 
possédons, Posidonius nous apparaît comme un his- 
torien qui, connaissant les peuples lointains pour 
les avoir lui-même presque tous visités, non seu- 
lement expose en détail les grands événements et 
aussi les événements secondaires, mais encore blâme 



1. Arrien, /ra^r. 53, p. 596 Didot. 

2. Q. Curce7, 6, 11. 

3. Cf. Ammien 23, 6, 53. 

4. Diod. 2, 47. Élien, jffis^ anim. 11, 1. — Voir l'Exciirsus 
et Muellenhoff, D, Alterthumskunde 1, p. 424. 

5. Le même qui professa la rhétorique et la philosopHie 
stoïcienne à Rhodes, et, à partir de Pan 51 av. J.-C, à Rome. 
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souvent la mollesse et la corruption, et constate et 
admire volontiers le bien, quand il le rencontre. C'est 
ce qu'il fait, par exemple, pour l'antique grandeur 
de Rome et la simplicité de ses premiers temps ^ 
C'est de lui que Strabon dit* : « Posidonius raconte 
que les Mysiens (de Thrace) s'abstenaient, par piété, 
de ce qui a eu vie, et, par conséquent, de la chair des 
animaux domestiques ^ mais qu'ils se nourrissaient 
de miel, de lait et de fromage, qu'ils menaient une 
existence paisible et qu'ils furent, pour cela, appelés 
pieux*. Une partie des Thraces vivaient sans femmes ; 
on les nommait /.norat (?) , on les honorait comme 
des saints, et ils jouissaient de la plus complète sécu- 
rité. C'est à tous ces peuples que pensait Homère^. » 
Nous voyons en ce moment , après tout ce que 
nous avons dit, comment ici la peinture, tracée par 
Éphore, des Scythes qui s'abstiennent de viande, et 
dont maintenant, par im effet de la langue poétique'', 
le régime lacté s'augmente de miel, comment cette 
peinture se fondit en un seul tableau avec les récils 
antérieurs d'Hérodote sur la piété des Gètes de 
Thrace ^ Ce que Posidonius raconte en terminant a 
une certaine couleur d'ascétisme monacal et peut 
très bien se rapporter à des traits réels de la vie des 

1. Frag. 2, 3, 12 Didot. Cf. 45. 

2. Strab. 7, 295, frag, 92. 

3. 'Ep-^/ûy^wv aTriy^âffOat, ^tà Bï tojto zat ôosixaaTcov. 

4. Ka)vSt(jôat ôâOdsêst; ts xat xîOTvoêâTa; (?). 

5. //. 13, 6. 

6. Je rappellerai seulement les Bacchantes, qui, en frappant 
les rochers de leurs thyrses, on faisaient jaillir des ruisseaux 
de lait et de miel. 

7. Voyez aussi Eustatho sur VU. 13, 5 : aoro; ^ï ptârà p2).tTo; 
IIu9a7optxâ)V wv T/aoyiQ, et ci-dessus 1, § 5, p. 25. 
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Thraces^ Est-ce que Josèphe^ ne compare pas, à 
propos des principes religieux qui ont dirigé toute 
son existence, une tribu dace, c'est-à-dire gète, avec 
les Esséniens ! Un trait nouveau, c'est la tranquillité 
d'âme, m^yloi^ ^^ sécurité, a^îsta, que Posidonius 
attribue à ces hommes pieux. Chez Posidonius, ce 
qui nous frappe surtout, c'est la confusion bien 
accusée des Gètes et des Scythes. Il explique, en 
se rattachant au passage d'Homère^, que l'épithète 
$v/.7.i6xxToi se rapporte o-jXAvîo^îyjv, sans distinction aux 
tribus thraces et gètes*; en conséquence, il attribue 
également et indifféremment aux Scythes les traits 
que nous citions précisément des Thraces, c'est-à- 
dire la piété, l'habitude de se nourrir de lait et de 
miel, etc. C'est ce qu'à la vérité, on peut voir dans 
un passage capital de Justin, passage dont je ne puis 
parler que plus loin, parce que Justin ne l'attribue 
pas disertis verbis à Posidonius . Toutefois les Hyper- 
boréens, que Posidonius place dans les Alpes, n'en- 
trent pas, pour lui, dans le cercle de ces peuples du 
Nord. 

Posidonius est surtout précieux pour notre thèse, 
parce qu'il est le premier de ces écrivains auxquels 
l'Occident s'est ouvert, quoique bien imparfaitement 
encore^. Il connaissait l'Espagne et la Gaule pour 
les avoir maintes fois visitées lui-même; il est le 
plus ancien des Hellènes qui cite le nom des Ger- 



1. Voir plus haut 1, § 7, p. 33. 

2. Antiqu, jud, 18, 1, 5. 

3. Yoirfrag, 92 Didot, dans Strabon 7, 295. 

4. Voir aussi /ra^. 91. 

5. Stxab. 2, 104. frag. 88. 
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mains*; il nomme aussi les Bretons ^ En outre, il 
nous ouvre une vue plus large pour la transformation 
que notre thèse a subie postérieurement chez les 
Romains. Il est notoire, en eflet, que Posidonius est 
la principale autorité de Diodore de Sicile. Par 
exemple celui-ci raconte^ sur la Ligurie une his- 
toire qui, d'après le témoignage de Strahon*, est 
tirée de Posidonius^. Précisément dans ce même cha- 
pitre, Diodore dit des Ligures qu'ils sont rn;, y.xxx rhj 
rp'j^'hv padrddVTjg ttoAù ze;f&)pto'|!X£vot, après quoi 
viennent maints éloges de ce peuple. Il est plus que 
vraisemblable que ce passage encore est tiré de Po- 
sidonius. Rapprochons-en maintenant ce que Dio- 
dore^ dit des Bretons : ^ocal,,. roî; tîOîtc àizlov^ eivxi 
xai 7:0!^ Ttey^o) p 17 uivovg rrii rwv vGv àvOocoTTwv 

iy. ToO Trio'JTOU ycWûoasy/?; Tpvfnç ttoAù ÔLoc)lx7TO'j(7xg, Ce 
sont des races qui ont conservé encore les vieilles 
m^îùrs. Si donc la ressemblance frappante de quel- 
ques idées, et même l'identité de quelques mots de 
la fin de ce passage, peuvent justifier ma pensée et 

1. Athénoe 4, 153 e : rspticcjoi 5s, w; irrzopzî noo-st^wvto; ev r/j 
rpi7y.o(TTT,^ actoTOv -jOOTyéûovrat '/.pia tiùr,Sov wTTTyjolva xai èTrtTrtvo'jo-t 
yaXa xaè tov oIvov oxparov {frag. 32, Didot). Ce dernier trait 
est en contradiction avec César B. G. 4, 2 : Vinum ad se 
importarl non sînunt, etc. — A la place de pîXïj^ov, mon ami 
A. Holder soupçonnait i:x2>tTi, pour lequel il renvoie à plusieurs 
passages do l'Edda. En tout cas, Posidonius regarde les 
Germains comme des Celtes ; c'est ce que fait aussi Diodore. 

2. Frag, 48. 

3. Diod. 4, 20. 

4. Strab. 3, 165. 

5. Frag, 53. 

6. Diod. 6, 21. 

RIESE. 4 
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prouver que c'est encore ici Posidonius qui est copié 
par le compilateur, on doit reconnaître en lui le pre- 
mier écrivain qui a tenté l'idéalisation d'un peuple 
primitif (5?^ V Ouest, peuple qui, pour les Romains, 
était le plus rapproché des peuples du Nord. Strabon^ 
décrit un peu différemment les mœurs des Bretons, 
qu'il dépeint comme aTrAouorspa zat jSaoêapcoTepa^. Pour 
l'idéalisation, les Bretons satisfaisaient à la con- 
dition essentielle : l'extrême éloignement. On les 
désignait comme : Penitus toto divisi orbe Bri^ 
tannP, Ultimi Britanni^, Ultimi orbis^, Remoti^y 
IntactV, etc., de même que les Éthiopiens d'Homère 
étaient les ï'sjy.xoi àvdpm. 

§ 12. Scymnos. — Vivant à peu près à la même 
époque que Posidonius, le prétendu Scymnos donna, 
vers 90 avant J.-C, dans sa Géographie versifiée, 
l'idéalisation d'un autre peuple barbare qui est géné- 



1. Strab. 4, 200. 

2. Mais ce qu'il dit 4, 201, de la grossièreté dans les rap- 
ports des sexes, Brandes [Kelten und Germanen, p. 30) n'au- 
rait pas du le mentionner, puisque cela ne concerne que 
'lépvïi l'Irlande. César pourtant (B. G, 5, H) raconte des 
Bretons eux-momes quelque chose de semblable qui rappelle 
le communisme des Scythes. 

3. Virg. égl. 1, 67. 

4. OatuU. 11, 11. 29, 4 etc, 

5. Hor. Carm, 1, 35, 30. 

6. Id, 4, 14, 48. 

7. Intactiy Èp, 7, 7. — Est-ce qu'Horace par ce mot veut 
bien exprimer ici l'idée d'éloignement? Ne faudrait-il pas 
comprendre intactua dans le sens qu'il a encore Carm, 3, 24, 
1, et Properce 2, 10, 15, c'est-à-dire qui n'est pas encore 
soumis, invaincu ? — Sur l'extrême éloignement des Bretons, 
voir aussi le discours de OaJgacus, Tac. Agr, 30. Trad. 
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rainaient présenté comme une horde de brigands des 
plus sauvages. Il dit* des lUyriens : 

...a ô' <xuTovoiJt£Î(jQxi' O£07s£cïç (î' (xvTOvç élyav 

xotvûùvtxyîv âioBediv riyocirmoTocç 
etvat, (3tov ÇtîAoOv ts ywoc/xtcorarov. 

Les couleurs de ce tableau étant les mêmes que 
celles de l'idéalisation des Scythes dans Éphore, on 
est naturellement amené à se demander quelle est 
l'origine d'une aussi singulière louange pour cette 
sauvage tribu de brigands. Je présume qu'en défini- 
tive l'origine de l'idéalisation des Illyriens est la 
même que celle de l'idéalisation des Scythes : c'est 
Homère, ou plutôt ses commentateurs. Par exemple, 
on voit dans le Périple de Scylax^ que, parmi les 
lUyriens, se trouvaient les Lotophages divisés en 
trois tribus^; cela provient évidemment d'un com- 
mentaire qui cherchait les contrées de l'Odyssée à 
rOuest et au Nord-Ouest. Or, on sait que, dans 
Homère, ce pays des Lotophages a tant de charmes 
pour les étrangers que ceux-ci en oublient leur 
patrie*; là-dessus, Denys le Périégète a fait des 
Lotophages des (fM^sivoi, et Scymnos a transporté 
cette épithète d'hospitaliers aux Illyriens qu'il décrit 
ensuite plus en détail, ainsi qu'Éphore avait fait pour 
les âiKocioTaTOL d'Homère. Gomme Scymnos, d'après 
ses fréquents aveux, a beaucoup emprunté à Éphore, 



Qeog, gr. min, Didot v. 422 sqq. 
2. Geog. gr. m. Didot g 22. 

4. Od. 9, 97. 
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je soupçonne qu'il lui a emprunté aussi pour Tidéa- 
lisation des Illyriens. 

§ 13. Borne. — Posidonius nous ouvre le chemin 
vers la littérature latine, soit par ses descriptions 
des peuples de l'Occident, soit par le contraste qu'il 
se plaît à faire ressortir entre les ol vw œ^^izoï et les 
peuples primitifs qu'il a tant vantés. Mais cette idéa- 
lisation prend à Rome, dès l'origine, un caractère 
plus satirique qu'élégiaque*. A l'exemple de Posi- 
donius, Salluste et d'autres écrivains vantent le bon 
vieux temps de Rome, pour l'opposer à la corruption 
du présent. Les îles Fortunées sont le pays où l'on 
rêve d'aller pour fuir cette corruption : ne sait-on 
pas que Sertorius conçut un merveilleux désir 
d'aller habiter ces îles et d'y vivre en repos, affranchi 
de la tyrannie et de toutes les guerres*, et que, plus 
tard^, Horace* adresse la même poétique invitation 
à tous les honnêtes gens de son temps? Avec l'em- 
pire et l'établissement d'un régime qui assura plus 
de sécurité et de tranquillité à l'intérieur, ces aspi- 
rations, dont l'expression était satirique, en même 
temps que le caractère en était pratique, furent 
ramenées, on peut le dire, à la spéculation théo- 
rique. 

§ 14. Salluste. — Autant qu'on en peut juger, 
Salluste n'aime guère à idéaliser les peuples éloignés 



1. Voir plus haut 1, § 9, p. 44. 

2. Plut. Sert. 8, 9. Sali. EUtfragm. 1,61 Kritz. 

3. Vers 40 av. J.-O. 

4. Épod, 16. 
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et les pays lointains. Ni les passages déjà cités*, ni 
les passages sur les Scythes ou sur les Germains, 
ne montrent en lui cette tendance. A cause de l'im- 
portance de ces passages pour la démonstration à 
donner plus loin, je les réunirai tous ici : 

1® Sur les Scythes : Scythœ Nomades tenent, 
quibus plaustra sedes sunt^. — Omnium ferocis- 
sumi adàoc tempusAchœi atque Tauri sunt, quod, 
quantum conicio, locorum egestate rapto vivere 
coactP. 

2® Sur les Germains : Oermani intectum reno^ 
nidus corpus tegunt^. — Vestes de pellibus renoues 
vocantur^. 

3® Sur le Danube : Nomenque Danuhium habet, 
ut ad Germanorum terras adstringit^. Ce fleuve est 
plus petit que le Nil^ 

Voilà tout. D'idéalisation, nulle trace. On ne 
verrait pas davantage la moindre tentative de glo- 
rification ou de comparaison avec Rome dans les 
digressions des Histoires sur la Sardaigne, la Corse 
et l'Espagne au deuxième livre, sur la Crète et le 
Pont au troisième, sur la Mésopotamie et le détroit 
de Sicile au quatrième, ou sur le Situs Africœ dans 

1. Le fragment 61 : insulas.,. eonstahat suopte ingenio alimenta 
gererCy ne rappelle que l'opinion de Sertorius ; et le fragment 
63 : Mauri, vanum genus,.. contendebant Antipodaa ultra 
/Ethiopiam cuttu Peraarum justos et egregios agere^ n'indique 
Traiment pas une pareille tendance. 

2. Hist. 3, 47. 

3. Id. 3, 48. 

4. Id. 3, 57. 
6. Id, 3, 58. 

6. Id, 3y 55. 

7. Id, 3, 56. 
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le Jugurtha^. En revanche, dans le Caûilina^ et 
dans le Jugurtha^^ il fait un brillant éloge des pre- 
miers temps de Rome. Mais, pom* le moment, res- 
tons-en là. 

Au contraire, sous le règne d'Auguste, nous trou- 
vons, chez les écrivains latins, un grand nombre de 
passages où les Scythes sont positivement glorifiés. 

§ 15. Horace. — Le plus connu de ces passages 
est le tableau tracé par Horace au livre troisième 
des Odes, vers l'an 29 av. J.-C, ou très peu de 
temps après cette date*. Le voici : 

Campestres melius Scythae, 
Quorum plaustra vagas rite trahunt domos, 

Vivunl et rigidi 6etœ, 
Immetata quibus jugera libéras 

Frugea et Cererem ferunt, 
Nec cultura placet longior annua, 

Derunctumque laboribus 
iEquali recréât sorte vicarius. 

lUic matre carentibuâ 
Privignis mulier tempérât innocens, 

Nec dotata régit virum 
Conjux nec nitido fidit adultero. 

Dos est magna parentium 
Virtus et metuens alterius viri 

Certo fœdere castitas ; 
Et peccare nefas aut pretium est mori. 



1. Jug, 17 à 19. — Gélules et Libyens neque mùribuè neque 
lege aut imperio cujusquam regehantur; ils vivaient tt^j^ecora/ 
Jug, 18. 

2. Cat. 6 sqq. 

3. Jug, 41. 

4. Carm, 3, 24, 9 sqq. 
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En antithèse, il place à la suite la peinture de la 
perversité et de l'avidité des Romains, en souhaitant 
que celui (lîci quœret pater urbium suscrihi sta- 
tuis ose extirper ces vices. 

§ 16. Virgile. — De son côté, Virgile, après 
avoir décrit les froids terribles du pays g^ua Scy- 
thice gentes^ Mœotiaque unda, turUdiis et,.. His-- 
ter... quaque Ehodope por recta, dépeint la paisible 
et douce existence que mènent pendant l'hiver les 
habitants de ces contrées ^ : 

Ipsi in defossis specubus secura sub alla 
Otia agunt terra, congestaque robora totasque 
Advolvere focis ulmos ignique dedere. 
Hic noctem ludo ducunt, et pocula laeti 
Fermento alque acidis imitantur vitea sorbis. 
Taiis Hyperboreo Septem subjecta trioni 
Gens effrena virum Rhipaeo tunditur Euro, 
Et pecudum fulvis velatur corpora sœtis. 

§ 17. Justin. — Enfin, la description la plus 
étendue nous a été donnée plus tard par Trogue 
Pompée, dont Justin nous communique le passage 
suivant* : Sominibus (c'est-à-dire ScytJiis) inter 
senulli fines; neque enim agrnm exercent nec domus 
mis ulla aut tectum aut sedes est, arment a etpecora 
semper pascentibus etper incultas solitudines errare 
solitis. Uxores Uberosque secum in plaustris ve- 
Aunt, quibus coriis imbrium hiemisqiie causa tectis 



1. Georg, 3, 376 sqq. 

2. Just. 2, 2. — Dans le § précodent, il développe cette 
idée que les Scythes étaient un peuple plus ancien que les 
Égyptiens. Ce titre de gloire attribué aux Scythes aura été 
emprunté au même document que le § 2. 
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pro domiius utuntur^. Justitia gentis ingeniis cuUa, 
non legibus. Nullnm scelus apud eos furto gra- 
vius : quippe sine tecti munimento pecora et arment a 
habentibus quid inter silvas superesset, si furan 
liceret? Aurum et argentum non perinde ac reliqui 
mortales adpetunt^. Lacté et melle vescuntur^. Lana 
eis usus ignotus, et quamquam continuis frigoribus 
urantuT ,pellïbus tamen ferinis ac murinis utuntur. 
Hœc continentia illis morum quoque justitiam edi- 
dit*, nihil alienum concupiscentibus : quippe ibidem 
divitiarum cupido est, ubi et usus. Atque utinam 
reliquis mortalibus similis moderatio abstinentiaque 
alieni foret : profecto non tantum bellorumper oTn- 
nia sœcula terris omnibus continuaretur , nequeplus 
hominum ferrum et arma quam naturalis fatorum 
condicio raperet : prorsus ut admirabile videatur, 

1 . Valérius Flaccus 6, 80 sqq : 

plaastris ad prœlîa eunctoi 
Ccdcdetœ traxere manus; ibi nUUia iUia 
Et domus et erudo residena aub véUere conjonx 
£t puer « primo torquena temone cateiaa. 

Puisque torquere cateiaa se fait dans l'Enéide (7, 741), 
Teutonico ritUj Flaccus, à l'esprit duquel le passage de Virgile 
devait être présent, traitait apparemment, à l'exemple de 
Lucain et de Sénèque (voir plus bas : 2, § 3 et 4), les Scythes 
et les Germains comme un peuple de même race. 

2. Val. Flac. 6, 131 : Ignotîa insona, Arimaspe, metalUs. A.R. 
— Cf. Tacite à propos des Germains 5 : Poasessione et itsu 
(auri) haud perinde afficiuntur. Trad. 

3. Val, Flac. 6, 145 : mellia honos Torynis; ditant sua mulctra 
Satarchen, Rapprochez encore la lettre supposée du Scythe 
Anacharsis à Hannon dans Oicéron [Tusc, 5, 90) : Lacte^ caseo, 
carne vescor. 

4. Bossuet peint tout autrement les Scythes : Ces nouveaux 
conquérants (de la Médie) n*y régnèrent que vingt-huit ans; leur 
avarice et leur brutalité la leur firent perdre, Disc, sur Vhist. 
univers, 8^ part, scct, 3, Trad. 
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Jioc illis naturam dare, qnod Graeci Io7iga sapien- 
tium doctrina prœceptisque phihsopho7'um conseqtci 
nequetint, cultosque mores incultae baxbariae colla- 
tione superari*. Tantoplus in iVii^ proficit vitiorum 
ignoratio quam in liis cognitio virtutis. 

A l'aide de ces trois passages d'Horace, de Vir- 
gile et de Justin*, on peut tracer un portrait idéa- 
lisé des Scythes, auxquels Horace et Virgile ajoutent 
aussi les Gètes, hahiianis de VIster et dw mont Rho^ 
dope. Le voici : Ils n'ont point de propriétés indi- 
viduelles et privées^, et, chaque année, ils cultivent 
une terre nouvelle, parce qu'ils changent de champs 
entre eux*. Ils vivent errants sur leurs chariots 
conmie des peuples nomades^; ils se vêtent de four- 
rures^ et se nourrissent de lait et de mieP. Ou bien, 
au contraire, ils ne cultivent pas du tout la terre 
et s'occupent exclusivement de l'élève du bétail^, 

1. Rappelons brièvement ici Lucien, qui, dans le Toxaria, 
où le grec Mnésippe et le Scythe Toxaris sont en discussion 
BUT le point de savoir qui entend le mieux l'amitié et ses 
devoirs, dos Scythes ou des Grecs, place presque au-dessus 
des exemples cités par Mnésippe, les traits d'amitié idéale 
que Toxaris rapporte de ses compatriotes. Cf. Luc. Anachar, 
40. — Du reste, Oicéron avait déjà exprimé, avant Justin, 
Une pensée analogue [Tusc, 5, 90) : An Scythes Anacharsi» 
potuit pro nîhilo pecuniam ducere, noatrates philoaophi facere 
non potuemnt? 

2. Nous n'avons pas à nous arrêter aux plaintes que, dans 
Bon exil, leur contemporain Ovide exhale contre les Gètes et 
les Scythes. 

3. Hor. Just. 

4. Hor. 

5. Hor. Just. 

6. Virg. Just. 

7. Just. 

8. Just. 
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car il ne pousse dans leur pays ni céréales ni arbres *. 
Ils passent l'hiver à boire et à goûter des plaisirs de 
toute sorte avec la plus grande insouciance dans 
des antres qu'ils ont creusés*. Leurs mœurs, dans 
le mariage, sont d'une pureté exemplaire^. Ils 
n'épousent pas leurs femmes pour leurs richesses*, 
et ces femmes sont très vertueuses \ Ils vivent dans 
leurs chariots avec femme et enfants^. Parmi leurs 
vertus brillent surtout la justice"' et le contentement, 
car les Scythes n'ont pas besoin de lois*, vivent 
sans convoitise 'et ne commettent pas de vols ^®. Ainsi 
l'image de ce peuple idéal se détache nettement 
comme un tout aux contours accusés. C'est Justin 
qui nous a le plus servi à la former, et quelque» 
traits empruntés aux poètes nous ont aidé à com- 
pléter Justin. Entre ces poètes et lui, nous ne cons- 

1. Virg. Géor. 3, 352. 

2. Virg. 

3. Hor. — Voir l'affirmation du contraire dans Ukert, p. 608. 

4. C'est là simplement le iiens des mots : Nec dotata repi 
virum conjux {Carm, 3, 24, 19). Les femmes sont paQvréB 
Biais vertueuses. Les savantes explications risquées sur oe 
passage à l'aide d'un rapprochement avec la phrase de Tacite 
(Germ. 18) : Dotem non uocor mariio, aed uxori maritua offert, 
se trompent absolument sur le sens des mots d'Horace. 

6. Hor. 

6. Just. 

7. Id. 

8. Just. — Inversement Horace parlant de Rome dit : Qœ 
peuvent les lois sans les mœurs? Carm. 3, 24, 35. A. R. — 
On peut rapprocher du Quid leges sine morihuaf le mot de 
Montesquieu : Pour réformer les mœurs, il faut en avoir; et 
celui de Tacite ( Germ, 19) : Fins ibi boni mores valent, quam alibi 
bonœ leges, Trad. 

9. Hor. Just. 

10. Just. 
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tâtons que la seule contradiction que voici. Justin 
dit : Neque agmm exercent^ et Horace : Nec cul- 
tura placet longior annua... 

Voyons maintenant comment ces traits s'ac- 
cordent avec la légende grecque. D'après Éphore*, 
les Scythes n'ont pas de propriétés individuelles et 
privées; d'après Hésiode', Eschyle^, Epliore et bien 
d'autres, ils vivent en nomades siu* des chariots. 
Pour leurs vêtements et leur nourriture, Hérodote 
©t d'autres auteurs donnent des renseignements bien 
dififérents de ceux de Justin, mais ce dernier, pour le 
lacté et melle^ s'accorde parfaitement avec les récits 
de Posidonius sur les Gètes de Mésie*. Éphore ne 
parle que du lait, sans mentionner le miel, mais 
Justin tombe indirectement d'accord avec lui à 
propos de l'abstinence de nourriture animale. Éphore 
la constate chez les Scythes, Hellanicos chez les 
Hyperboréens. D'après Hérodote, les Scythes élè- 
vent du bétail et ne cultivent pas la terre, à l'excep- 
tion des ItujBou yscùpyoi^. Homère, Eschyle, Éphore 
Célèbrent leur justice, Hellanicos celle des Hyper- 
boréens; Éphore vante leur piété, Hérodote et Posi- 
donius celle des Gètes. Enfin Éphore loue encore la 
tranquillité d'âme dont ils jouissent et la simplicité 
de leurs goûts. Quant aux autres points, sauf omis- 
sion de ma part, ils ne sont point mentionnés par 
les écrivains grecs. 

1. Voir cî-desBUB, 1,8 9. 

2. Voir ci-dessus, 1, § 2. 

3. Prom, 709. 

4. MéXtTi $k xP^aOon xal yâXoxrt xal Tvpw. frag, 92. Voir plus 
haut, 1, S 11. 

5. Hër. 4, 18. 
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On pourrait donc penser, après cela, qu'Ephore est 
la source commune des trois auteurs latins Horace, 
Virgile et Justin. Il ne nous est parvenu de lui que 
quelques extraits, et ses œuvres pourraient bien 
avoir contenu tout ce qui est dit ici. 

Malgré tout, je songerais plutôt à Posidonius, et 
cela pour différents motifs. Premièrement, à cause 
du passage lacté et melle vescuntur cité plus haut. 
Secondement, parce qu'on retrouve* dans Justin 
beaucoup de Posidonius, qui, en général, du temps 
d'Auguste, était en grande estime*. Troisièmement, 
ce n'est que chez lui que nous voyons Scythes et 
Gètes rapprochés dans un même tableau idéalisé de 
leurs mœurs^ et ces deux mêmes peuples sont pa- 
reillement réunis chez Horace et chez Virgile. Qua- 
trièmement, Ephore parle de la conununauté des 
femmes chez les Scythes, tandis qu'Horace vante 
précisément l'austérité de leurs mœurs dans le ma- 
riage et que Justin fait habiter à chaque Scythe 
son chariot avec sa femme et ses enfants : c'est qu'à 
la place de l'idéal d'Éphore, inspiré du communisme 
platonicien, est apparu un idéal moral. Cinquiè- 
mement, et ceci est l'argiunent capital, le ton sen- 
timental qui règne dans toute la composition de 
Justin et dans tout le tableau d'Horace, appartient 
à Posidonius et non pas assurément à Ephore. En 
outre, Posidonius, comme nous l'avons dit plus haut, 
met, en les louant, les peuples primitifs en oppo- 
sition avec les Hellènes ; or, c'est précisément ce 

1. Comme déjà Heeren l'a démontre 1804. 

2. Diodore également lia fait des emprunts. 

3. Frag, 91. 
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qui se passe ici : car Justin oppose les Scythes aux 
Grecs, et Horace, qui a son but, les oppose aux 
Romains; et tous deux démontrent, Justin que les 
Grecs par aucime doctrine philosophique, Horace 
que les Romains par aucune législation, pour si 
excellente qu'elle fût, ne sont arrivés au résultat où 
les Scythes atteignirent, à savoir la possession du 
bonheur et de la vertu. La conclusion de Justin : 
a Ainsi le monde civilisé serait dépassé par les 
mœurs de barbares étrangers à la civilisation», est 
de la plus grande importance si l'on veut pénétrer 
au fond de l'idée. Du reste, cette antithèse satirique 
est aussi marquée chez Horace par des mots comme 
melius, illic\ etc. Enfin, le passage dans lequel 
Horace s'écarte de Justin est peut-être amené par 
une réminiscence confuse des mœurs des Suèves 
dont parle César *; trompé par la ressemblance de 
quelques traits communs, le poète a cru se rappeler 
qu'il s'agissait des Scythes. 

Quant à l'opinion qui rapporte à Salluste l'origine 
des trois passages mentionnés, je la discuterai plus 
tard en détail. Pour le moment, je me contente de 
faire remarquer que ceux qui l'acceptent, bien qu'ils 
ne trouvent dans Salluste aucun point d'appui^, ne 
sont pas dispensés de répondre à la question : où 
donc Salluste a-t-il puisé à son tour? Car, en fin de 
compte, il n'est pas douteux, d'après la conclusion 



1. Campestrea melins Scythœ,,, vivunt.,, 3, 24, 9. IlKc matre 
carentihus PrivignU mulier tempérât innocens,., id, 17. 

2. B, G. 4, 1. 

3. Voir ci-dessus 1, § 14. 
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de Justin*, qu'il ne faille remonter à une source 
grecque. 

§ 18. Strabon. — Si c'est Trogue Pompée qui, 
comme on peut le reconnaître d'après Justin, a 
traité la légende des Scythes le plus complaisam- 
ment, c'est Strabon qui, bientôt après*, l'a traitée le 
plus rationnellement, comme c'est Pomponius Méla^ 
qui Fa le plus minutieusement développée. Cepen- 
dant, il y a chez Strabon le même penchant tout à 
fait visible qui était en Justin, quand il dit* : « Cette 
croyance à la justice des Scythes règne encore au- 
jourdliui chez les Hellènes, car nous regardons les 
Scythes comme les plus francs et les moins fourbes 
des hommes ; nous les croyons beaucoup plus sim- 
ples et plus sobres que nous; et cependant, la 
manière de vivre des Hellènes (o )ca9' ^à^ (Sfo^) a 



'••• 



1. Quod Grœci longa sapientium doctrîna, 

2. Vers Pan 18 ap. J.-O. 

3. Vers l'an 41. 

4. Strab. 7, 301. Autïj 5' h xinohr^i; -mi vOv m ffVfiJiitivît Trorpà 

yz Ttaff r^iidç |3toç etç nàvrocç (T;^s5dv rt ^taTéraxg tijv jtpoç to /stpov 
fX6Ta6o).7r^, T^v^Yjv xal TéSovàç xal xoxoTep^ta; xat 7rXeovsÇ£a^ pupta; 
Trpôç raOr' eto-à^wv jroXù ouv t^ç TOtaytTîç xaxioç xal st; toù; 
Papêâjsovç IpTréjTTwxs toû; ts aXXouç xat toOç vopà^o;' xal yàp 
Qoà.oLTvnç à^pà/iASVot ^îipoxtq ysyàvacri ^vjoreyovreç xal ÇsvoxTevoOvreç, 
xal STTurXexofxsvot ttoXXoiç p2TaXa|:x6avov(Tt t^; Ixsivcjv 7roXi>T6^8ta; 
xal xoTT/j^slaç' a ^oxsî psv sic ijpgpÔTijTa cuvrsévstv, 
SiocrfB&ipsi Sk rà ïjÔïj xal jrotxt^iav ÔvtI tîjç oot^ôttotoç tïjç ôtpTt 
Xsp^âtOTj; stcâyst. — P. 303. Koiv^ Ttvt ftp^iç xal wrà twv TraW&tv 
xal xmo Td>v varé^wv TrejrtorsOoôat oruvéêotvs rà twv vo^Suv, toùç 
piâXtCTa àTrwxtflr/xsvouç Ôttô twv àXXwv Mpùitcù^ ToXoxTO^you; 
TS sîvai xal àêtouç xal ^ixatOTûtTOuç, dtXX* oO^ vjr6 'O/x^ôpou 
Tr67rXâ(j«at. 
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corrompu déjà presque tous les peuples, en répan- 
dant la mollesse, la luxure, la fourberie et ensemble 
toute la foule des autres appétits mauvais. Beaucoup 
de ces vices se sont emparés des barbares et, parmi 
les barbares, de ceux-là mêmes qui vivent en 
nomades. Quant à ceux qui habitent sur les côtes, 
ils sont devenus plus méchants ; ils pillent, ils égor- 
gent les étrangers; au contact de tant de gens qu'ils 
fréquentent, ils ont pris leur folle prodigalité et leur 
avidité : c'est là, semlle-t-il , un acheminement vers 
la civilisation, mais c'est aussi la ruine des bonnes 
mœurs ^ c'est la substitution de la fourberie à la place 
de l'innocente simplicité dont nous parlions tout à 
l'heure. » 

Si Strabon admet ici l'idéalisation des Scythes, 
du moins le fait-il plus pour les Scythes d'autrefois 
que pour ceux de son temps ; en outre, en d'autres 
endroits, après avoir discuté les renseignements 
d'Ephore, en suivant Voànokoyzlv de cet auteur, il 
expose, pour la première fois à notre connaissance, 
les causes de ce phénomène d'idéalisation^: il pense 
« que, suivant une croyance commune {y.oiwi nm fniJ:{i) 
aux anciens et aux modernes , on admet que ceux 
qui habitent le plus loin du reste des humains sont 
yaXûotTo<j>ayot et aêtot et très justes, et que ce n'est pas 
là une invention d'Homère. » Ainsi donc Strabon 
a d'abord cherché * à mettre d'accord, d'une manière 
.un peu superficielle, l'idéalisation des Scythes avec 
bien des traits connus de leur barbarie et de leur 
corruption, en attribuant cette corruption à l'in- 

1. Strab. 7, 9 p. 303. 
3. Pag. 301. 
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fluence de la civilisation hellénique, parce qu'il 
voyait précisément établis sur la côte les redoutables 
Tauriens. Mais, ensuite, il a reconnu^ la vraie et sub- 
jective manière dont s'est produite la glorification 
de ces peuples, car c'est bien certainement le graild 
éloignement qui a permis l'idéalisation. Pour les 
Scythes, comme pour les Éthiopiens, il y a eu de 
plus l'appui d'Homère, et pour les Scythes seuls 
encore le voisinage des Éthiopiens. La civilisation 
hellénique lui paraît* avoir déjà gagné les Scythes, 
tandis que, dans Justin, ils sont en pleine opposition 
avec elle. Mais ce qui est neuf et original, c'est 
d'avoir peint cette civilisation comme mauvaise et 
corruptrice^. Rappelons-nous les jugements sem- 
blables sur les Ligures et les Bretons, jugements 
que nous rapportions à Posidonius*, et nous consta- 
terons une fois de plus les rapports de l'œuvre de 
Strabon avec les lo-ropiat de cet homme remarquable. 
C'est en effet chez Posidonius que, pour la pre- 
mière fois, nous trouvons franchement accusée l'an- 
tithèse satirique des vî/jieI;, du >ta9' v5/a55 (3io; et de l'in- 
nocente simplicité des barbares, antithèse que les 
écrivains de Rome aiment à rendre par leur signi- 
ficatif ibi ou illic. 

§ 19. Fomponius Mêla. — Le géographe 
Pomponius Mêla sait lever, autrement que Strabon, 

l.P. 303. 

2. P. 301. 

3. La vie des peuples non civilisés est d'après Strabon 11. 
p. 513, avôixacTo; psv (nca:6; ts xal oiypLOç ^taî jroXsatxoç, irpbç Sk 

4. Voir plus liaut, l, § 11, p. 49. 
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la contradiction qui existe entre les Scythes bar- 
bares et les Scythes civilisés : suivant en général 
Éphore (avec ou sans intermédiaire ?)\ il lui em- 
prunte simplement la distinction entre les différentes 
tribus, attribuant aux unes tout le bien, aux autres 
tout le mal qu'on racontait des Scythes^. 

En général, il appelle les habitants -des côtes sep- 
tentrionales du Pont-Euxin asperi, inculti, per~ 
noxii appulsis^^ ce qui s'adresse principalement aux 
Tauriens, qui wima^ies sunt moribus immanemque 
famam Tidbent^, Les Sarmates encore sont pour lui 
Gens imifnanis atque atrox^; les habitants de l'in- 
térieur des terres bella cadesque amant^; leur ritv,s 
asperior est accompagné d'exemples de mœurs 
féroces qui ont beaucoup de rapport avec les mœurs 
que dépeint Hérodote. 

D'autre part, voici ce que Mêla raconte de cer- 
taines tribus'^ : Sarthae (?)^ auri et argenti maaima- 
rumpesHîim ignari vice rerum commercia exeiient, 
atque ob sceva hiemis admodum adsiduce demersis 

1. Comparez les détails sur les rjvatxoXjOaroOuîvot dans Mêla, 
1, 118, fct dans Epliore aj^. Scymnos v. 885. 

2. "Eyopoç ...ywtv slvat twv t£ aÀ/wv SxyOoiv xat twv 2aUjûO|xaTûv 
ToO; jStou; àvo^oio-j; x. t. "k. Strabon. Voir ci-dessus 1, § 9. — 
Valerius Flaccus agit do même, avec une liberté do poète, 
au début du sixième livre des Argonautiques. 

3. Mêla. 1, 106. 
4.7(^.2,11. 

5. Id, 3, 31. 

6. Id, 2, 12. 

7. Solinus le suit en exagérant sur certains points 15, H 
p. 95. Mommsen. Aslacœ nequc mirantur aliéna ncque ifua dili- 
gurd. Satarchœ usu aurl arcjeniique damnato in œternum (!) se 
a puhlîca avaritia vindicarunt. 

8. Plutôt Satarchœ, 2, 10. 

RIESE. 5 
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in humum sedibus specus aut suffbssa haht 
totum bracati corpus, et nisi qua vident ( 
or a vestiti. Le commencement de cette descri 
est d'accord avec Justin, le milieu avec Virgi 
fin n'est d'accord ni avec l'un ni avec l'autre. — 
dit plus loin^ : Asiacae furari quid sit ignoi 
ideoque nec sua custodiunt nec aliéna contini 
en quoi il se rencontre encore avec Justin. — 
romatse quia pro sedibus plaustra habent, 
Amaxobiœ'^ s'accorde également avec Horace, 
luste, Éphore, Hérodote et Hésiode, à l'exce 
du nom Amaxobiœ^ lequel paraît ici pour la prei 
fois^. Les Aremphœi^ sont Justi et sacri, com: 
disait Hérodote^, dont Mêla suit le récit, omc 
toutefois d'ajouter, comme le fait Hérodote, qi 
peuple ne peut aucunement être confondu av( 
Scythes. — Enfin, il décrit de nouveau en détai 
Hyperboréens, d'après Pindare et Hécatée : 
terre est augusta, aprica, per se fertilis'^ , Oui 
justissimi et diutius quam ulli mortalium et be 
vivunt. Quippe festo semper otio lœti non 
movere, nonjurgia; ils adorent Apollon Délien ; 
qu'ils ont assez de la vie, ils se donnent la mort 



l.Méla, 2, 11. 

2. U. 2, 2. 

3. Strabon porte àuy.Jot/.ot. 

4. Mêla, 1, 117. 

5. Voir plus haut, 1, § 6. 

6. Mêla, 3, 36, 37. 

7. Pareillement une certaine île appelée Talca dans 1 
Caspienne serait (3, 58) sine culiu fertilis, fruge ac fr\ 
àbundans, et de plus consacrée aux dieux : une espéct 
fortunée. 
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une joyeuse sérénité. Pline donnera plus tard^ une 
description détaillée du même peuple ; il ne suivra 
pas servilement Pomponius Mêla, car Pline va jus- 
qu'à lui faire la leçon et à l'appeler, à tort, imperitus. 
Cependant, il présentera avec lui, soit pour les faits, 
soit pour les expressions, de telles ressemblances 
çi'on peut croire qu'en définitive Pline avait con- 
fiance en Mêla, et faisait fond sur lui. Hérodote n'a 
jamais compté les Hyperboréens au nombre des 
Scythes, pas plus du reste qu'Éphore, dont les pein- 
tures de la vie des Scythes n'ont fait penser ni 
Strabon, ni Scymnos ou Nicolas aux Hyperboréens, 
pas plus, en tout cas, qu'Hécatée qui place leur 
pays au-delà du pays des Celtes. C'est, au contraire, 
ce que font Pomponius Mêla et Pline, puisant appa* 
remment à une même source. Or, Mêla suit à la 
fois des documents qui s'inspirent de la réalité, à 
l'exemple d'Hérodote, et des documents à tendances 
idéalisatrices, à l'exemple d'Éphore. Mais, ce qui est 
singulier, Éphore ne semble pas nommer ces tribus 
de SatarcAcB et à!Asiac(B tant vantées par Mêla, 
tandis qu'il dénombre soigneusement* le reste des 
tribus scythiques. C'est pourquoi, comme d'une part 
la description des Satarchce et des AsiaccB répond 
pour les idées et même pour les expressions à ce qui 
se trouve dans Justin, comme d'autre part il est 
vraisemblable que Justin s'est servi de Posidonius, 
ï^ous supposons que Mêla, tout en suivant généra- 
lement Éphore, a enrichi ses récits d'emprunts faits 
^ Posidonius. Sed hœc in incerto relinquo. Pour 

1- -ff. iV: 4, 89 sqq. 
2- Frag, 76 et 78. 
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les Hyperboréens cependant, il n'a pas suivi Posi- 
donius, car celui-ci les considérait plutôt comnae 
habitant dans les Alpes, au nord de l'Italie*. 

Enfin Pline, dans le quatrième livre de Y Histoire 
naturelle, parle des Scythes très substantiellement, 
quoique avec sécheresse ; le passage sur les Hyper- 
boréens repose le plus souvent sur Méla^. 

§ 20. Les Sères. — Cette vérité, reconnue par 
Strabon, que Ton aimait à regarder les peuples les 
plus éloignés comme les peuples les plus justes, est 
confirmée par l'exemple des Sères^, dont le pays est 
situé à Forient, bien plus loin encore que le pays des 
Scythes. Non seulement les Sères sont gratifiés 
d'une longévité extraordinaire, ce qui semble im 
trait habituel de ces idéalisations*, mais encore ils 
sont appelés : Grenus plénum justitice^ ou Mïtes^. 
Bien plus, une branche des Sères, les Attacori, par 
la félicité dont ils jouissent, rappellent les Hyper- 
boréens, et leur description dans Pline répond à 
celle qu'il fait de ces derniers"^ : Sinus et ffens Aomi- 
num Attacororum^ apricis ab omni noxio adflatu 

1. Voir ci-dessus 1, § 11, p. 48 et l'Bxcurs. 

2. Voir ci-deesus. 

3. On peut citer encore, parmi les bienheureux de l'extrême 
Orient, les Camarini, Voir à leur sujet mon édition des Q-eogr. 
lat. min, p. 105-6, et Oommodianus, Apolog. 934 sqq. A. R. 
1885. 

4. Voir ci-dessus 1, § 1. — Les Sères vivaient 200 ans 
d'après Strabon 15, 702, et même 300 ans d'après Lucien, 
Exemples de longévité. 5. 

5. Mêla 3, 60. 

6. Pline 6, 54. 

7. Pline 6, 55. — Cf. 6, 89, sur les Hyperboréens : Regio 
SLpTic2k Jelici temperie, omni adâatu noxio caren». 
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seclusa collibus. Eadem qua Hyperborei deffunt 
temperie. De iis privaùim condidit volumen Amo-- 
metnSy sicut Hecatœus de Hyperboreis. Plus tard, 
Solinus* transcrivit ce passage, et Martianus Ga- 
pella' le passage de Solinus. 

J'arrête ici cette partie de mon travail, sans m'oc- 
cuper des écrivains postérieurs^. 



DEUXIÈME PARTIE 

L'Idéalisation des Germains 
par les Romains. 

Les Bomains. — L'opposition stoïcienne. — Lucain. — Sé- 
néqne. — Le dix-huitième siècle. — Germains et Scythes. 
— Les GKsrmains dans Salluste. — Tacite. 

Nous avons suivi le développement de la légende 
scythe chez les Grecs et chez les Romains; il ne 
nous reste plus maintenant qu'à expliquer la substi- 
tution dans la légende des Germains aux Scythes. 

§ 1. Los Bomains. — L'ensemble des idées 
contenues dans la légende embellie des Scythes 
plaisait fort aux Romains du commencement de l'Em- 
pire et même de la fin de la République ; ce que 
nous avons dit précédemment l'avait déjà fait 
entrevoir. Les retours au bon vieux temps, le 
souhait de Sertorius, la glorification des Scythes 

1. Coll, r. men, p. 202. 17. Mommsen. 

2. Mart. Oap. p. 240. Eyssenhardt. 

3. Gomme Ammien Marc. 23, 6, 62. 
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SOUS Auguste, l'espérance bien des fois exprimée 
en un avenir meilleur^ et maint autre détail qui 
sortirait du cadre de ce traité démontrent éga- 
lement que cette tendance à l'idéalisation du loin- 
tain dans l'espace et dans le temps s'était considé- 
rablement développée. Cherchons donc les causes 
générales de ce grand développement. 

Le monde romain, à bien des égards, avait 
extraordinairement gagné à l'établissement de l'Em- 
pire : le repos, l'ordre et la sécurité étaient rendus 
à la vie civile ; le bien-être s'était accru ; la jus- 
tice et beaucoup d'autres institutions avaient été 
notablement améliorées. Nous reconnaissons hau- 
tement tous ces bienfaits avec les panégyristes 
anciens du gouvernement impérial, comme avec les 
historiens modernes qui acceptent le jugement 
généralement reçu de nos jours sur l'Empire. 
Cependant il nous est impossible de méconnaître 
que, dans la vie privée du peuple romain, il n'y 
eût alors beaucoup de corruption et de germes de 
mort. C'était en grande partie im héritage des âges 
précédents, dont le repos actuel favorisait beaucoup 
l'accroissement. Cette corruption venait surtout 
du désir effréné de jouissances qui régnait alors. 
Dans la capitale du monde, cette corruption était 
toute-puissante; aussi, par une conséquence iné- 
vitable, tous les esprits blasés, en proie au dégoût 
et à l'ennui, se trouvaient-ils dans un état contre 



l. Par exemple dans la quatrième ëglogue de Virgile. E. 
— Voir encore : Preller, Jîcem. MythoL p. 272, et surtout 
Gaston Boissier, La religion romaine, in-S", 1, 3 p. 291 sqq. 
Trad. 
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nature, dissolvant et démoralisateur. Quelle était 
en même temps la cause de la multiplication des 
suicides et de Tindifférence de ces rassasiés pour 
tme vie qui ne pouvait plus rien leur offrir? Ce 
serait une erreur que de les attribuer uniquement 
à une théorie, à la philosophie stoïcienne. Ne 
serait-il pas plus exact de rapporter aussi Tinfluence 
grandissante de cette philosophie sur les grandes 
âmes comme l'accroissement du nombre des sui- 
cides à une cause commune, à savoir la démora- 
lisation dont nous parlions? C'est à Rome surtout que 
cette démoralisation et l'état de mécontentement 
qu'elle engendre exerçaient, sur des âmes pleines de 
noblesse et sur des imaginations vives, leur action 
naturelle, et les portaient à croire que le bonheur 
perdu, la vertu, la simpUcité et la virilité disparues 
devaient être cherchés au loin, soit dans l'espace, 
soit dans le temps. Telle est, dans les derniers 
moments si agités de la République, et quelques 
aimées auparavant, l'origine de la glorification, si 
peu conforme à maints égards à la vérité histo- 
rique, du bon vieux temps de Rome, de ce temps 
qui avait produit Romulus et l'austère Gaton^ 

§ 2. L'opposition stoïcienne. — Sous l'Em- 
pire, après Auguste, le phénomène suivant se pro- 
duisit : la perversité personnelle de tant d'em- 
pereurs éloigna d'eux les Romains les mieux nés ; 
ceux-ci passèrent à l'opposition et formèrent en 
secret une sorte de parti politique plus ou moins 
reconnaissable, mais ea réalité inerte et passif, qui 

1. On ne regardait pas à quelques siècles d'intervalle. 
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tournait des regards de regret vers les vieux temps 
de la libre république aristocratique ^ 

Peu à peu, un rapprochement s'opéra, surtout à la 
faveur de la morale stoïcienne, entre les partisans 
de cette doctrine d'une part, et, de l'autre, ces mé- 
contents, ces membres d'une aristocratie incapable 
d'agir par elle-même ; il en résulta une opposition de 
nature toute particulière. Des deux côtés on trouva 
un modèle dans l'adversaire de César, Caton 
d'Utique. C'est ce Caton qui avait déjà dit en plein 
sénat* — et cela me ramène à mon véritable sujet — : 
wç ov TepiÂOvm ovâï Kekrm noudag iTX èxctvov avrov 
(c'est-à-dire KaiVapa), et aoyfpovovaij (fooT,Téov eorlv 
(xuToU. Plus encore, c'est lui qui, lorsque César, au 
mépris d'un traité qu'ils avaient fait avec Rome, 
marcha contre les Germains, et leur tua trois cent 
mille hommes, et qu'on réclamait de toutes parts 
qu'il fût fait aux dieux un sacrifice d'actions de 
grâces, c'est lui qui avait demandé qu'on livrât le 
général aux ennemis trahis^. Cette sorte de sym- 
pathie pour les Germains, ou plutôt d'antipathie 
pour les dictateurs, persista, durant le premier 
siècle, parmi les membres du parti dont nous par- 
lions tout à l'heure. Ces membres étaient entre 
autres* Thrasea Paetus et son gendre Helvidius 
Priscus, des écrivains comme Perse, Musonius 

1. H y aurait profit à rapprocher de ce passage l'étude si 
intéressante et instructive de M. Gaston Boissier sur VoppO' 
sitioii à Borne sous les Césars. Hachette. Trad. 

2. Plut. Caton. 51. 

3. Id. 'Ex^t^ôvat tôv Kaitrapa. rot; Ka.p(x:>toinffisL(ri xaè ^ii rpiTTSiv 
€Îç aÛTOÙç ^ïj^g à^Kn^é^strOoLi tô ayo; sic tïti; jroXtv. 

4. Voir H. Schiller, Bist. de Néron ^ pag. 666 sqq. 
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Rufus, Lucain, des philosophes comme l'hésitant 
Sénèque, enfin Tacite. Ces hommes cherchaient et 
trouvaient chez les peuples non civilisés, outre la 
vertu et le bonheur, la liberté qu'ils n'avaient point 
à Rome. Dans leurs rêves, aux Scythes, nos vieilles 
connaissances, s'alliaient maintenant les Germains; 
ces derniers même, plus importants pour les Ro- 
mains, prenaient au premier rang une place mar- 
quée. Aussi trouvons-nous dans Lucain et dans 
Sénèque une série d'assertions négligées jusqu'ici, 
dans lesquelles l'éloge de la liberté, du bonheur, de 
la vigueur et de la bravoure naturelles des Germains 
est toujours mis en parallèle avec l'état de Rome. 

§ 3. Lucain. — Si l'on en croit les plaintes de 
Lucain*, la victoire de César à Pharsale fut cause : 

Quod fagiens civile nefas, redituraqae numquam 
Liberlas^ ultra Tigrira Rhenumque recessit, 
Ac, totiens nobis jugulo quœsita vagatur 
Germanum Scyihicumque bonum, nec respicit ultra 
Ausoniam. 

Il loue 2 chez les peuples du Nord leur mépris 
de la mort : 

Omnis in Arctois populus quicumque pruinis 
Nascitur, indomitus bellis, et mortis amator. 

Et avec plus de détails encore^ : 

Certe populi, quos despicit Arctos 
Felices errore suo, quos ille, timorum 
Maximus haud urget, loti metus. Inde ruendi 
In ferrum mens prona viris, animseque rapaces 
Mortis : et ignavum, rediturœ parcere vitae. 

1. Phara. 7, 432 sqq. 

2. Id, 8, 363 sqq. 

3. /c7. 1, 458 sqq. 
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Ce passage parle aussi des Germains, et s'accorde 
à peu près avec la doctrine de rimmortalité de l'âme 
enseignée par les Druides aux Gaulois, et qui enflam- 
mait leur courage ^ Aussi Appien dit-il des Germains 
d'Arioviste çu'ils méprisaient la mort dans l'espoir 
d'une me nouvelle"^. 

§ 4. Sénôque. — Nous trouvons dans Sénèque 
une foule de passages analogues. Dans le traité De 
la Colère^ il parle souvent du caractère passionné 
des Germains. Ils n'ont, à son avis, que ce seul 
défaut, mais qui leur cause le plus grand tort^. Par 
exemple : De ira i, 11, 2. Qermanis quid est ani-- 
mosius, quid ad incursum acrius, quid armorum 
cupidius?... Quid induratius ad omnem patien- 
tiam? ut quibus magna ex parte non tégument a cor- 
porum provisa sunt, non suffugia adversus per- 
petuum cceli rigorem. Hos tamen... molles bello 
viri... cœdunt : ob nullam rem aliam opportunos 
quam ob iracundiam. Agedum, illis corporibus, 
illis animis delicias luxum opes ignorantibus da 
ratione7n, da disciplinam : ut nihil amplius dicam, 
necesse erit nobis certe mores Romanos repetere. On 



1. César. B, G, 6, 14. Chez les Gètes régnait également 
cette croyance (ot àSovart^ovreç. Hérod. 4, 94. 6, 4, etc.), ainsi 
que la bravoure et le mépris de la mort qui en sont les con- 
séquonces (Mêla 2, 18). 

2. App. Celt, 4. ©ovaroi» xara^povïjTat ^t* è^Trt^a àva6twO"e&)ç. 
L'esprit de persévérance, la bravoure, la sobriété des Ger- 
mains, mais en même temps l'indiscipline de leurs troupes 
sont décrites plus en détail par Appien, l. c. 

3. Of. Tac. Germ. 23, 2. 30, 2. En d'autres endroits, Sénèque 
a joué d'une manière inconséquente, le rôle de détracteur 
officiel des Germains : ad Folyh, 34. ad Marc, 3. 
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reconnaît facilement la prédilection du stoïcien qui, 
malgré son patriotisme, semble trouver en mainte 
occasion chez les Germains le modèle du stoïcisme ; 
on voit aussi à la fin l'antithèse annoncée avec 
Rome, et même ce passage fait déjà songer au sou- 
hait célèbre de Tacite ^ La ira donc est le seul 
défaut des Germains; voyez, par exemple, cet autre 
passage* : Ut scias, inquit, iram habere in se gène- 
rosi aliquid, libéras videhis gentes, quœ iracun- 
dissimce sunt, ut Qermanos et Scythas. Quod evenit, 
quia fortiora solidaque natura ingénia, antequam 
disciplina molliantur, prona in iram sunt... Non 
ideo vitia non sunt, si naturœ melioris indicia 
sun^. Deinde omnes ista feritate liberté gentes leo- 
num luporumque ritu, ut servire non possunt, ita 
nec imperare. Aussi cette ira est-elle l'indice d'une 
forte nature, le signe des meilleurs esprits^; seu- 
lement ingénia natura fortia iracundiam ferunt, 
nihilque tenue et exile capiunt, ignea et fervida. 
L'éloge des Germains contenu dans ces mots, ainsi 
que le tempérament qui y est apporté, ressemble 
beaucoup déjà à ce qu'on trouve dans Tacite ; on 
sent que Rome est en rapports réels avec les Ger- 
mains (ce qui manquait aux Grecs à l'égard des 
Scythes), et que, tout en les glorifiant, elle recherche 
involontairement le secret de leur force. Sénèque 
rappelle, avec de pathétiques louanges, l'exemple 
d'un Germain qui, à Rome, in ludo bestiariorum^ se 

1. Germ, 33. Maneat, quœso, duretque gentihua, si non amor 
nostri, at certe odium sui. Voir plus loin 2, § 8. 

2. De ira^ 2, 15, 1, 

3. Id. 2, 15, 2. 
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donna lui-même la mort ; cette action devait encou- 
rager le stoïcien et même lui imposer. virum 
fortem! s'écrie-t-il, o dignum, cui faii daretur 
electio! Quam fortiter gladio usus esset!^ En par- 
ticulier, au point de vue stoïcien, il regarde aussi 
comme digne d'éloges la vie simple et sobre des 
peuples du Nord, vie qui les* rend heureux et con- 
tents 2. Le moraliste stoïcien Musonius Rufus vante 
de même, comme conformes à la nature, bien des 
traits que nous trouvons rapportés des Scythes et 
des Germains, par exemple l'habitude de vivre dans 
des antres, au lieu de maisons, et de manger les 
aliments crus au lieu de cuits. 

§ 5. Le dix-huitième siècle. — Nous voyons 
ainsi que l'idéaUsation des peuples du Nord date 
des temps les plus reculés, mais que c'est surtout 
à partir du malaise social du premier siècle après 
J.-G. qu'elle a gagné en force et en extension. 
C'est ici la place de mentionner un phénomène 
analogue dans les temps modernes, phénomène 



1. EpîL 70, 9. 

2. Voir de Provid. 4, 12 : Omnes considéra gentes, m 
qaibus Bomana pax desinit : Germanos dico et quidquid circa 
latrum vagarum gentium occursat. Perpétua iUis hiems, triste 
csôlum premit, maligne solum stérile sustentât, imbrem culmo 
aut fronde defendunt, super durata glacie stagna persnltant, 
în alimentum feras captant. Miseri tibi videntur? Nihil 
miserum est, quod in naturam consuetudo perduxit. Paulatim 
enim voluptati sunt, quae nécessitât e cœperunt. Nulla illis 
domicilia, nullas sedes sunt, nisi qnas lassitudo in diem 
posuit; vilis, et hic quaerendus manu, victus; horrenda 
iniquitas caeli, intecta corpora : hoc tibi calamitaa videtur, tôt 
gentium vita est. 
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qu'a étudié Pallmann^ et sur lequel M. le pro- 
fesseur Greizenach m'a communiqué plusieurs 
remarques et développements dignes d'attention- 
Je veux parler des divagations sur les peuples à 
l'état de nature, qui se produisirent au xviii" siècle, 
et qui étaient autant d'antithèses aux conditions 
artificielles, conventionnelles et serviles d'une vie 
sans bonheur. A ces aspirations élégiaques vers 
une île fortunée ou une douce bergerie arcadienne, 
comme dans les poèmes de Plorian et de Sal. 
Gessner, aspirations qui se prolongèrent longtemps 
dans les Rohinsonnades'^, se joignirent des rêveries 
sur un passé bien meilleur. Que Ton songe aux 
panégyriques que Klopstock fait des vieux Ger- 
mains, et à l'enthousiasme qu'alluma pour les vieux 
montagnards d'Ecosse le fauxOssian de Macpherson ! 
De plus, dans le présent même, il devait exister de 
ces hommes excellents, mais, cela va sans dire, à 
ime grande distance de notre monde civilisé, ser- 
vile et dénaturé. Sur les sommets des Alpes, par 
exemple, dont on apprit alors à admirer la beauté, 
vivait une race d'hommes vantée par Haller comme 
ime race simple, honnête et libre, heureuse aussi, 
car, à l'instar des Suèves de Gésar, elle s'abstenait 



1. Gesch, d, Vcdherwanderung 1, pag. 15. 

2. M. Demogeot, Eiat, des litt. étrang.^ p. 132, dit à propos 
du roman de Daniel de Foo : t L'heureuse idée de placer 
l'homme seul dans la création, face à face avec Dieu, et 
ramené à la vertu par la solitude, dut exercer une séduction 
poétique sur les esprits. C'était déjà en germe la théorie de 
J.-J. Bousseau (les Avent. de Bohinson Cruaoé sont de 1719); 
c'étaient les aspirations du dix-huitième siècle, corrompu et 
blasé, vers l'ôtemelle jeunesse de la nature. » Trad. 



78 LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 

de vin^! Persans, Arabes, Chinois valaient mieux 
que les Européens. Ghr. Wolf proclamait que la 
plus belle des morales était la morale chinoise ; les 
Persans ou les Arabes étaient cités dans les fables, 
paraboles, etc., comme des modèles de sagesse et 
de vertu, et opposés aux chrétiens. C'est là ce qui 
fournit à Montesquieu la donnée première et le 
cadre des Lettres persanes'^. 

Un nouvel essor sera donné à ces rêveries, lorsque 
des peuples, encore à l'état d'innocence, seront 
découverts par les voyages de Wilson, de Forster 
et de Gook dans les îles enchanteresses de l'Océan 
Pacifique. Ces peuples paraîtront posséder des droits 
absolus au bonheur idéal conforme aux lois de la 
nature. Ainsi, ces insulaires, et avec eux les Indiens 
au cœur noble et valeureux — (les Indiens surtout, 
parce qu'ils vivaient en guerre avec la civilisation 
européenne), — ainsi, des sauvages furent alors 
idéaUsés. Rousseau présenta leur défense sous une 
forme pseudo-scientifique^. Voltaire, dans Y Ingénu, 
reprit, pour en faire la satire, les théories de 
Rousseau qui furent répandues dans la littérature 
française par Bernardin de Saint-Pierre, Chateau- 
briand, etc., et qui, propagées par de nombreux 
romans, s'implantèrent dans la littérature allemande 

1. Cf. dans Rousseau, Lettre à cPAlemhert sur les spectacles, 
l'éloge des Montagnons. Trad. 

2. Parmi les ouvrages que Montesquieu eut probablement 
sous les yeux, il faut citer : les Amusements sérieux et comiques, 
de Ch. Rivière du Fresny, les Mille et une nuits, les récits de 
Chardin et de Tavernier, les Mémoires du sérail de M"* de 
Ville ii eu, etc. Trad. 

3. Rousseau se rapproche parfois de Justin. 
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et dans la littérature anglaise. Ce sont les mêmes 
idées qui dominent dans le célèbre poème de 
Seume, intitulé : le Sauvage^ 1804; on y voit im 
Canadien qui, surpris de la politesse fardée des 
Européens, pousse cette pathétique exclamation : 
« Pourtant^ nous autres Sauvages, nous sommes 
meilleurs que vous! » Cependant, d'après des juge- 
ments plus sains, quel abîme n*y avait-il pas entre 
l'idéal que l'on se faisait de ces peuples et la réa- 
lité! Mais on ne rêvait que nature et que liberté, 
et l'on croyait voir réalisé ce double rêve de l'ima- 
gination. 

§ 6. Germains et Scythes. — Si nous avons 

démontré comment il était naturel qu'à l'époque 
impériale on songeât à idéaliser les peuples bar- 
bares, nous n'avons pas donné de réponse com- 
plète à la question suivante : pourquoi choi- 
sissait-on de préférence pour les idéaliser, en sus 
des Scythes, les Germains? Ne pouvait-on pas 
prendre tout aussi bien les habitants de la Pannonie 
et de la Norique, les Ibères et les Gétules, les Arabes 
et les Parthes? Plusieurs causes influèrent sur le 
choix qu'on fit ; nous allons les énumérer. 

Premièrement, comme on l'a déjà dit, ce qu'il 
fallait à l'opposition stoïcienne sous l'Empire, c'était 
un pareil peuple que les empereurs voulaient 
toujours dompter et ne pouvaient pourtant pas 
vaincre ; cela servait à rappeler que la toute-puis- 
sance impériale a des bornes. Mais, les Parthes 
ne présentaient-ils pas les mêmes avantages? Non, 
car ils avaient im gouvernement despotique, tandis 
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que les Gennains offraient en même temps un 
exemple de libertas, de libertas aristocratique*. 
Ni Asinius Pollion, conmie je l'ai cru naguère, ni 
Tite-Live, qui dans son cent quatrième livre décrit 
situm Germaniœ moresque, ne peuvent avoir fondé 
cette croyance ; elle a bien plutôt grandi étroite- 
ment liée avec l'opposition stoïcienne, dont elle est 
le propre ouvrage. 

Deuxièmement, on peut reconnaître l'influence 
de Posidonius. C'est lui qui, le premier (nous 
l'avons montré plus haut), inaugura l'idéalisation 
des peuples barbares du Nord-Ouest, sans cepen- 
dant parler précisément des Germains. La cause 
du déplacement vers l'Ouest du peuple idéal des 
Hyperboréens bienheureux est exposée dans l'ex- 
cursus : Héraclide peint les Celtes conmie des 
Hyperboréens, Posidonius place même les Hyper- 
boréens dans les Alpes, ce qui, dans son idée, 
signifie aux sources du Danube, c'est-à-dire évi- 
demment dans le pays des Germains ! Cette cir- 
constance donc peut avoir contribué à la glorifica- 
tion des Germains, puisque Posidonius jouissait 
alors d'une grande considération ; mais, je ne donne 
cette explication que comme une pure hypothèse 
dont je ne veux tirer aucune conséquence. 

Enfin, la substitution des Scythes aux Germains 
est surtout expliquée par ce fait, que les deux 
peuples possédaient, d'après ce qu'en savaient les 
anciens, des ressemblances nombreuses, et cepen- 
dant aussi tant de différences qu'une complète 

l. Bôgno Arsacis acrîor est Germanomm libertas. Tac. 
Germ. 37. 
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identification, telle qu'on la rêvait^, était impos- 
sible^. Ainsi, Scythes et Germains habitent fort au 
■delà de la frontière nord de l'Empire, dans un pays 
froid et inhospitalier ; les uns et les autres aiment 
passionnément la guerre, sont courageux et em- 
portés^; ils sont francs, qualité qui était si connue 
depuis le scythe Anacharsis, qu'on pouvait dire à 
bon droit d'une opinion exprimée avec franchise : 
ri ccnb 2%u9wv p'/jct;*; on vantait aussi la franchise des 
Germains. Qu'on se rappelle la liberté avec laquelle 
parlèrent et agirent les ambassadeurs germains au 
théâtre de Rome^ Scythes et Germains sont d'excel- 
lents soldats, de robustes chasseurs ; ils ont des 
mœurs simples, étrangères à tout raffinement, ils 
ne vivent point dans les villes, ne sont guère agri- 
culteurs, ou même ne le sont pas du tout, mais 
élèvent des bestiaux. Ils n'ont, ni les uns ni les 
autres, de propriétés particulières distinctes, et ne 
font point le commerce avec de l'argent^; mais ils 
s'adonnent au même vice ': l'ivrognerie. Les deux 
peuples délibèrent la coupe en main et ne décident 
que plus tard, à jeun''. Lucain remarque chez les 

1. Voir plus bas. 

2. t Scythes et Galates » dit Polybe 9, 34, 11 mettant 
-déjà les peuples du Nord sur une même ligne, pour la perfidie, 
il est vrai! Cf. Strab. 11, 507. "Akol-tcoç /xsv ^yj toù; Trpoo-êô/jou; 

3. Rappelons-nous le 0u|xoet5s; des Scythes dans Platon, 
L c. et Viracundia des Germains dans Sénoque L c. 

4. Diog. L. 1, 101. Voir Athénée 12, 524 e. 

5. Tac. Ann. 13, 54. Suét. Claud, 25. 

6. Éphore, Justin, Tacite Germ. 5 et 26. 

7. Bustat. ad Od. 3, 138. Tac. Germ, 22. 

RIESE. 6 
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Gaulois comme chez les Germains la bravoure que 
produit la croyance en l'immortalité ; Hérodote la 
constate chez les Gètes. Scythes et Germains em- 
mènent avec eux leurs femmes au combats Ils 
ont pareillement les yeux bleus, les cheveux roux 
et plats 2; ils se nourrissent de préférence de lait 
et de viande^. Les Scythes d'Horace, de Virgile et 
de Justin ont de plus en commun avec les Ger- 
mains de Tacite : la pureté du mariage et la puni- 
tion sévère de l'adultère*, la coutume de changer 
annuellement entre eux les champs qu'ils culti- 
vent^, de passer l'hiver dans des grottes^, de 
consacrer de longues heures au jeu et aux libations', 
enfin, l'habitude d'attribuer leurs vertus aux bonnes 
mœurs et non aux bonnes lois^. Il faut encore 
mentionner ici la parenté, acceptée par plusieurs 
auteurs, des Gimmériens (Scythes) et des Gimbres. 
Mais à cela se borne l'identité ou la ressem- 
blance, et les deux peuples diffèrent sur tous les 
autres points. Les Scythes sont nomades, les Ger- 
mains ont des demeures fixes ^, Domos figunt, ce 



1. Ukert, p. 281 sqq. Tac. Germ. 7. 8. 

2. Ukert, p. 287, cite les passages. 

3. Strab. 11, 493. Cic. Tu6C. 5, 90. — Éphore donne des 
renseignements différents. — Ces. B, G. i^ 1. 6, 22. Tac. 
Germ. 23. 

4. Hor. Tac. Germ. 19. Salvianus, De guhern.Dei 7, 16 et 
Bonifacius epist. 72. A. Riese 1885. Pour la question de la 
dot, voir ci-dessus 1, § 17, p. 58, en note. 

5. Hor. Ces. B. 0^. 4, 1. Tac. Germ. 26. 

6. Virg. Tac. Germ. 16. 

7. Virg. Géorg. 3, 379. Tac. Germ. 23. 24. 

8. Just. 2, 2. Non pas Hor.; Tac. Germ, 19. 

9. Tac. Germ. 16. 
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qui les distingue des Sarmatis in plaustro equoque 
viventibus^, et même, en temps de paix, ils aiment 
à garder la maison '. Les Scythes se couvrent tout 
le corps de peaux, ou sont bracati, de sorte que le 
visage seul reste à découvert^ ; les Germains portent 
un sagum ou une petite peau, mais dans leurs 
maisons sont intecH*, La boisson alcoolisée des 
Germains se fait avec de l'orge ^, celle des Scythes 
avec le fruit acide du sorbier^. Les Scythes étaient 
gouvernés par des rois, les Germains délibéraient 
eux-mêmes dans les assemblées"^. Les Scythes seuls 
empoisonnaient leurs flèches. Ils prenaient des bains 
chauds, les Germains se plongeaient dans Teau 
glacée des fleuves. On pourrait citer encore bien 
d'autres détails pour démontrer que Tacite, quand 
il se rencontre avec la peinture des Scythes, ne 
transporte pas au hasard et sans s'être enquis leurs 
coutumes aux Germains. Ajoutez qu'il s'accorde 
avec ce que César dit des Germains, et, précisé- 
ment sur des points où il diffère des autres, par 
exemple en ce qui concerne le vêtement et la nour- 
riture. Il me fallait le constater ici, et relever encore 
une fois que la ressemblance entre Tacite et les 



1. Id. 46. 

2. Id, 17. 

3. Ju8t.,Méla. — Sénèque dira la même chose des Scythes : 
Sodie magna Scytharum pars ter gis vulpium induitur ac 
murium. Ep, 90. 

i. Sali. Hist. 3, 57 K. Tac. aerm, 17. Oés. B, G. 6, 21 : 
Magna corporia parte nuda, 

5. Tac. Germ. 23. 

6. Virg. Géorg. 3, 380. 

7. Tac. Germ, 11. 



< 



84 LES GERMAINS DANS SALLUSTE. 

trois descriptions des Scythes* est en partie for- 
tuite, en partie produite par la force des choses, 
afin d'établir le point de vue où je compte me 
placer dans l'étude suivante. 

§ 7. Les Germains dans Salluste. — Le 

moment est venu de discuter une idée qui a été sou- 
vent reprise depuis que Kritz* Ta émise pour la 
première fois en 1853, et que Rudolf Kœpke^ en a 
fait paraître ime ingénieuse défense. Des ressem- 
blances mentionnées entre les Germains de Tacite 
et les Scythes de Justin, d'Horace et de Virgile, 
on conclut que ces écrivains doivent avoir puisé à 
une même source qui aurait été de nature à fournir 
des renseignements pouvant convenir aux Scythes 
comme aux Germains. Cette source commune aurait 
été les Historié de Salluste, qui, dans le récit de 



1. On a cité encore d'autres passages analogues pour les 
expressions, mais différents pour le contenu ; les discuter me 
paraît inutile. Wiedemann (voir plus bas), par exemple, 
page 175, rapproche le chap. 23, 2 de Tacite du passage 1,8, 
7 de Justin; mais, l'un renferme une remarque générale sur 
l'ivrognerie des Germains, l'autre ne raconte qu'un seul cas 
d'ivrognerie des Scythes. 

2. Ed. Sallustii 3, p. 238. 

3. R. Kœpke, Die Anfœnge des Kœnigthuma hei den Gothen 
(Berlin 1859) p. 208-226. Quelques points sont complétés par 
Th. Wiedemann, Sur une source de la Germanie de Tacite, 
dans les Forschungen zur deutschen Geschichte, vol. 4, 1 
(Gœttingen 1864) p. 171-194. Voyez aussi 0. Breuker, Quo 

jure Sallustius Tacito in descrihendis Germanorum moribus 
auctor fuisse putetur (Programme du gymnase Frédéric- 
Guillaume à Cologne, 1870). Une continuation de ce traité, 
qui contiendrait une réfutation des vues de Kœpke et de 
Wiedemann, n'a pas encore paru, du moins à ma connaissance. 
Baumstarc'.', p. 100 sqq. se déclare contre cette hypothèse. 
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la guerre faite par les peuples septentrionaux alliés 
du roi de Pont Mithridate*, a intercale une digres- 
sion citée par les anciens sous le titre de situs 
Ponti ou situs Pontmts^. Dans cette digression, 
il aurait transporté quelques coutumes des Scythes 
aux Germains encore peu connus^, ou, comme Wie- 
demann le pense avec plus de sagacité, il y aurait 
dépeint les Gètes, les Scythes et les Bastarnes 
comme des habitants des bords de la mer Noire. 
Mais ces Bastarnes, qui étaient les voisins des 
Scythes, qui avaient les mêmes mœurs que les 
Scythes, auraient été une tribu germaine ; voilà 
qe qui aurait fait que la même description pouvait 
convenir aussi bien aux Scythes qu'aux Germains. 
De plus, Salluste est précisément un homme au- 
quel, à cause de son profond dégoût de l'état 
actuel du monde romain, on peut en toute justice 
attribuer une telle idéalisation des peuples bar- 
bares ; et, en effet, dans ses applications morales, 
il a été souvent imité. 

Cette hypothèse est fort habilement échafaudée, 
mais elle paraît bien peu solide dès qu'on en exa- 
mine les fondements. Tout à fait au commence- 
ment, avant d'avoir choisi dans l'étude des Scythes 
un point de vue déterminé, Kœpke fait intervenir 
les Germains de César, et comme ces Germains ne 
connaissent pas la propriété particulière et chan- 

1. Appien, Mithr, 15. ^ikoii ê* 1; ttôcv rà xtXruô/xsvov sroiuoi; 
j^firjiToa. ZxvOoi; ts xal Tocùpoiz *oii BaoTàpvoi; xai Spcc^i xal Sap/xâroi; 
xal izâm. rotç âpyl Tavatv tî xal "lorisov xal tttj ).tavï7i/ STt rir/ 
lilLajua'ziSa. Cf. c. 69. 

2. Fraff. 3, il, 15 Krîtz. 

3. Kœpko p. 221. 



1 
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gent entre eux de champs chaque année*, il se 
contente un moment de ce fait pour établir un rap- 
port marqué entre les tableaux d'Horace, de Vir- 
gile et de Justin, et celui de César. Kœpke rai- 
sonne comme si pareille chose ne se pratiquait pas 
fréquemment chez les peuples primitifs, et comme 
si le récit d'Horace, qui ne concerne que les 
Scythes seuls ^ ne pouvait pas reposer sur une 
erreur ^ Du reste, tout ce qui a été dit de plus 
pour prouver que les récits sur les Scythes et les 
Germains proviennent de Salluste est insoutenable. 
Premièrement, Salluste parle des Germains dans 
im fragment des Histoires : « Germani {cetera, 
complète Dietsch) intectum renonibus corpus te- 
gunP. Mais bien loin d'avoir trait à des peuples 
germains des bords de la mer Noire, ce passage 
est plutôt emprunté à la description de César, que 
Kœpke aussi a citée, et, par conséquent, a trait à 
des Germains d'outre Rhin. C'est à ceux-là. unique- 
ment que convient le intectum corpus; car, dans 
César on trouve* .: Germani... pelliius aut parvis 
renonum teffimentis utuntur, magna corporis parte 
nuda » . Quant aux peuples occidentaux de la mer 
Noire, nous voyons partout qu'ils ont des vête- 
ments de peaux qui les couvrent des pieds à la 
tête^, mais jamais qu'ils aient un costimie aussi 

1 . Tout ce que Kœpke avance encore à Pappui est aussi 
faible comme point de comparaison. 

2. Voir plus haut 1, § 17 : les Suèves confondus avec les 
Scythes. 

3. Frag, 3, 57 Kritz. Of. Vérités depellihus renoues vocanttir, 58. 

4. B. G. 6, 21. 

5. Par exemple dans Virgile et Justin. 
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léger. Aussi le fragment 3,78 : Orixo et gentis 
ejusdem Gallis atque Oermanis, ne désigne-t-il abso- 
lument que des Germains de l'Allemagne propre- 
ment dite*. En somme, Salluste ne pouvait pas em- 
ployer le nom de Oermain, nouveau encore alors 
dans le public, dans un autre sens que le sens 
courant, et les recherches ethnographiques qui lui 
auraient démontré que les Bastarnes du Pont-Euxin 
étaient des Germains, lui étaient entièrement étran- 
gères et impossibles. 

Et maintenant, j'arrive au point le plus faible de 
cette argumentation. Pour la question : les Bas- 
tarnes étaient-ils Germains, Wiedemann* s'en 
rapporte à Zeuss, à Brandes^ et à J. Grimm. Il 
aurait pu en appeler aussi à Pline, et, avec 
quelque réserve, à Strabon, sans toutefois atteindre 
pour cela son but. Car, ce qu'il avait à démontrer, 
ce n'était pas que les Bastarnes sont Germains, 
mais que Salluste pouvait les croire Germains. Or, 
c'est, conmie je l'ai affirmé, ce que Salluste ne 
pouvait pas faire. Les écrivains grecs jusqu'à 
Auguste considèrent les Germains comme des 
Celtes; mais, pour les Bastarnes, dès qu'ils les 
rattachent à quelque grande race, ils les considè- 
rent corome des Scythes ou conmie des Thraces; 
aucun auteur du règne d'Auguste ou antérieur au 



1. De même \Qfrag, 3, 55. Voir plus bas. 

2. Psge 183, n. 2. 

3. Mais Brandes dît expressément [Celtes et Germains, 
p. 141) que ce ne fut qu*aprïs Tite-Live que les Romains 
acquirent des notions plus exactes sur la nationalité des 
Bastarnes ! 
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règne d'Auguste ne les tient pour Germains, pas 
même par manière d'hypothèse. Le premier écrivain 
qui les mentionne (car Polybe ne parle pas de leur 
nationalité), est l'auteur de la Périégèse faussement 
attribuée à Scymnos^ et qui paraît remonter à 
90 av. J.-G.2; il y est question des Peucins habitants 
de l'île de Peucé à l'embouchure du Danube : 
OuTot Sk ^rjyr/zi BxdTxpvxi t' èir/î/.vô&q^ , ils sont là asso- 
ciés aux Thraces, et appelés les émigrés, ce qui 
signifie qu'ils sont venus du continent, et non pas, 
comme on l'a dit, des lointains marais (de la Ger- 
manie). Parmi les historiens qui ont parlé de cette 
époque*, Dion^ dit des Bastarnes : 'Avroivio; mrfSri 
Trpôç Twv Sz'jôwv twv Bacrapvwv, et de nouveau^ : 
Baffrapv^t HvjuBoiO ; Appien, au contraire, les désigne* 
comme Thraces en ces termes : <c Ils appartiennent 
aussi à la race thrace tous ceux qui habitent les 
rives de l'Ister, le mont Rhodope et l'Hémus, et 
particulièrement les Bastarnes, la tribu la plus 
courageuse, zo àPatpiwTaTov oirwv yéuoq^ de celles qui 
embrassèrent le parti de Mithridate. » Strabon 
encore^ distingue souvent en termes exprès les 

1. Geogr. gr, min, Didot 1, p. 196 sqq. 

2. Id, proleg. p. LXXVIII. 

3. Vers 797. 

4. Il est vrai que ces historiens vécurent plus tard, mais 
en définitive ils remontent à des documents contemporains. 

5. En 59 av. J.-C. — 38, 10. 

6. Id. 51, 23. En 29 av. J.-O. 

7. Comparez encore avec le ch. 24 : 'Autour (toùç Baorapva;) 

oî'vou xat xjKZpy.opïq avToO rayy yr/vETai. 

8. Mithr, 69. 

9. En 18 ap. J.-C. 
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Bastames des Germains*, en particulier page 194 : 
Tt à* èdTi Trepav rt^ TepiÂXulxg xai zi rwv aWvWV twv I^>5ç, 
ctTS BocdTcipvoci yp'h )£yeLV^ w^ ot irTsiov^ xmovoovdiv tïr 
a^vç ...oh paâtov einslvj tandis qu'il laisse mêlés aux 
Thraces* les Scythes, les Sauromates et les Bas- 
tames, et que le seul passage de lui qu'on a cité en 
faveur du germanisme des Bastarnes^ : 'Ev ôï rri 
fieffcyaùx Baorapvat psv roU TvpsyérocLç ciiopoi zai 
TepiiavoUj ay^eâov tl kxï avTol roO rep^avtzoû yévovg 
ovreç, d'après lequel ils sont en quelque sorte appa- 
rentés aux Germains, tout en n'étant qu'un peuple 
voisin, c'est-à-dire tout en étant un peuple distinct, 
peut être interprété en faveur de l'opinion contraire. 
A l'instar de Strabon, Denys le Périégète cite 
comme peuples habitant au Nord du Danube* 
TeppLoyoï JlxppLdczai re FeVat 5' aux Bxarxpvxt rs xtA, 
C'est Pline le premier qui donne expressément les 
Bastarnes pour des Germains^ : Quint a pars (Ger- 
manoTum) Peucini, Bastarne. Et^ A Maro... 
aoersa Basternmi tenent aliique inde Oermani, 



1. Strab. p. 93 : Ta Tip^uoctaLOL xat rà B/JSTawtxà, w; 5' oOtw; 
Tàrwv rsTcâv xat Baorapwv. — P. 118 : Bjostovvoùç xat Tzp\MMO<j^ 
xat Toù; TTgpi tôv "lorpov toû; ts Ivtoç xat toù; èxtôç rira; ts xal 
TupgyéTo; xat Baoràpaç. — P. 128 : Le Danube a sur sa gauche 
TiTv TS rep|xavtav ôXïjv. . . xat tô FsTtxov jràv xat tô twv Tups-ySTwv 
aeai Bao-rapvwv xat SaypoptaTwv. — P. 289 : Au nord du Danube 
seraient tol FaXoxTtxà ïQvti xat Ta Tiptiocjuà [liyjai BaffTapvuv xai 
TupgygTwv. 

2. P. 296. 

3. P. 306. 

4. Vers 304. 

5. E. N. 4, 100. T. Live les appelle toujours Gaulois. 4 t. 
Trad. 

6. M. 4, 81. 
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tandis que Tacite lui-même * en doute encore. Mais, 
quelques lignes plus bas, Pline donne l'expUcation 
de celte manière de voir nouvelle par ces mots 
tant discutés : Scytharum nomen usquequaque 
transit in S armât as atque Oermanos. Nec aliis 
prisca illa duravit appellation quam qui extremi 
gentium Jiarum ignoti prope ceteris mortalibus 
degunt. Ainsi donc, pour la première fois vers 
l'époque de Pline, ou un peu auparavant, le 
peuple des Bastarnes, jadis considéré comme scythe 
ou comme thrace, fut regardé conmae germain, 
peut-être avec raison*, tandis que pour Salluste, 
qui vivait environ cent ans avant, une pareille 
supposition est absoliunent à repousser. Enfin, une 
autre opinion est encore avancée par Tite-Live^ et 
parPlutarque*, d'après laquelle les Bastarnes étaient 
Celtes, ToLkdizotv"^ seulement, cette opinion, en sup- 
posant qu'elle eût déjà existé au temps de Salluste, 
ne pourrait nous amener à croire que Salluste ait 
-attribué à des Germains les mœurs d'un peuple 
celte; il devait connaître pourtant les Commen- 
taires de César, où il pouvait voir Celtes et Ger- 



1. Oerm. 46. 

2. C'est là aussi le prélude de l'identification faite posté- 
rieurement des Gôtes et des Goths, identification qui, malgré 
la défense de J. Grimm, passe à bon droit aujourd'hui pour 
un jeu de mots étymologique. 

3. T. Liv. iO, 57, 7 d, perioch. 63. 

4. Paul-Emile^ 9. 

5. C'est aussi ce que semble donner à entendre Val. Flac- 
cus, Argon. C, 97, lorsqu'il nomme leur chef Teutagonus ; à 
moins qu'il ne veuille indiquer par là, comme son contempo- 
rain Pline, qu'ils sont Germains ? 
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mains dépeints comme des peuples fort différents ^ 
Salluste ne prenait donc pas les Bastarnes pour 
des Germains, pas plus qu'un écrivain antérieur au 
ni* siècle après J.-G. n'a pu prendre jamais les 
Gètes pour des Germains. Mieux encore, cela se 
voit dans Salluste lui-même, dont on cite les deux 
fragments sur le Danube* pour prouver qu'il assi- 
milait les Scythes aux Germains. Car, il n'y a pas 
seulement, dans le fragment 55 tel que Kritz le 
donne d'après Acron et Arusianus : Nomenque 
Danubium hdbet, mais il y a encore, d'après la 



1. Il ne faudrait pas que, pour combattre cet argument, 
on mît en avant le dernier chapitre du Jugurtha^ dans lequel 
on voit Q. OsBpion et On. Manlius en 105 av. J.-O. livrer un 
combat malheureux advorsum Galloa, c'est-à-dire contre les 
Oimbres, par suite contre des Germains, ce qui semblerait 
établir une identification entre Gaulois et Germains. En effet, 
la bataille fut livrée en Gaule sur les bords du Rhône prés 
d^Arausioj Orange; des peuples gaulois combattirent dans 
Parmée des Oimbres, notamment les Helvètes, et, ce qui est 
le point le plus important, Salluste se contente d'une simple 
allusion, lorsqu'il dit à la fin que provîncia Gallia décréta est 
à Marins (la Gaule narbonaise de plus tard, d'oii Marins avait 
à chasser les Oimbres), et lorsque, dans une phrase à effet 
renfermant un éloge à l'adresse de César vainqueur des 
Gaules, il constate que « Hlimque... Romani sic hahuere.,, 
cum GaZlis pro aalute, non pro gloria certari, » De plus, on 
n'avait pas alors une idée bien claire de la généalogie des 
Oimbres : Oicéron, de prov. cons. 13, 32, les donne aussi pour 
des Galli; Oésar B. G. 1, 40, et Horace, Ép. 16, 7, pour des 
Germains. Pour la première fois, sous Auguste, ils furent 
généralement regardés comme Germains, mais non pas abso- 
lument à juste titre. Brandes, Celtes et Germains p. 107. 
Oomparez encore Florus 1, 38, 1. — Quand on voyait des 
Gaulois dans les Oimbres, c'est qu'on se rappelait encore les 
incursions des anciens Gaulois avec Brennus et autres chefs. 

2. Kritz, 3, 55 et 56. 
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nouvelle édition plus complète de Porphyrion*, de 
W. Meyer : Nomen Danubium habet ut ad Oer- 
manorum terras adstringit. On voit fort clairement 
par là que Salluste ne tenait pour Germains ni les 
Bastarncs, ni quiconque habitait vers la partie 
inférieure du cours du fleuve, sur l'Ister, mais qu'il 
admettait, comme César, que les Germains habi- 
taient seulement à l'Ouest, et particuhèrement vers 
la partie supérieure du cours du fleuve, sur le 
Danube. Les fragments sur les Germains n'appar- 
tiennent donc pas du tout au Siius Ponti, mais 
bien tous les deux à l'Ister* ou au Danube^; 
les derniers mots de la citation précédente ne per- 
mettent guère d'admettre que Salluste, conmae 
Hérodote par exemple, considérât ce fleuve en 
remontant de l'Est à l'Ouest. 
. De plus, on peut dire, pour combattre l'opinion 
de Kœpke, que si Salluste avait aussi placé les 
Germains dans sa peinture idéalisée, il n'y avait 
aucime raison pour que les poètes qui le suivirent, 
ne les plaçassent point dans les leurs. Kœpke pense 
il est vrai* qu'il y en avait une : c'est que, au temps 
d'Auguste, « V orgueil national et mille autres 
considéi'otions devaient interdire de donner comme 
un modèle de vertu, le redoutable ennemi de 
V empire qui menaçait les frontières de la Oaule, » 
Mais, cet argument tombe, dès qu'on examine 
plus attentivement les rapports chronologiques. 

1. Ad Hor. cavm. 4, 4, 38. 

2. Frag. 56. 

3. Frag. 55. 

4. Pag. 222. 
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Sallnste écrivit les Histoires dans les années qui 
précédèrent sa mort arrivée en 35, Virgile publia 
les Oéorgiques de 37 à 30, enfin Horace composa 
son Épode vers 29 ou 28 suivant l'opinion géné- 
ralement admise. Tous les trois ont donc écrit à la 
même époque, et au milieu des mêmes circons- 
tances : la paix régnait sur les bords du Rhin, et 
le droit de louer les Germains devait être accordé 
à tous également, ou ne devait être concédé à 
personne. 

Il est encore fort peu vraisemblable que Tacite, 
parce que les peintures qu'il fait des Scythes 
s'accordent souvent avec celles de Salluste, les ait 
tirées de Salluste; car, non seulement sur la plu- 
part des points il diffère de lui, conmae nous l'avons 
déjà montré, par son entière indépendance, mais 
encore il dit que les Sarmates vivent en chariot^ 
(ce qui est une coutume qu'Horace et Justin van- • 
tent chez les Scythes), afin d'établir que les Sar- 
mates ne sont pas de race germanique; de même 
encore il déclare que le pays des Germains est 
parfaitement séparé de celui des Sarmates*. 

D'autre part Salluste n'a pas davantage idéalisé 
les peuples éloignés, conmae le pense Kœpke ; Sal- 
luste n'a idéalisé que les Romains des anciens 
temps^. C'est aux seuls Romains que se rapportent 
les parallèles entre le passé et le présent qu'on lit 
dans le Oatilina et dans le Jugurtha, comme par 

1. Qerm. 46. 

2. Germania,., a Sarmatîa,,, mutuo metu aut montibita tepa- 
ratur. Id, 1. 

3. Voir ci-dessus 1, § H, p. 54. 
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exemple dans ces passages où rhistorien dit qv^ au- 
trefois la justice et la probité étaient garanties 
moins encore par les lois que par les bonnes 
mœurs, et qu'alors la cupidité était inconnue^. La 
première de ces deux remarques se retrouve égale- 
ment chez Justin qui l'applique aux Scythes, et 
comme Justin, ou plutôt Trogue Pompée, suivait 
im auteur grec', ce Grec avait donc fait la 
même remarque, d'ailleurs bien naturelle. Par 
conséquent Kœpke, dans son argumentation, nous 
paraît jouer avec des probabilités; aussi devrions- 
nous nous contenter de reconnaître dans Tacite et 
dans les panégyristes des Scythes une même ten- 
dance, développée peut-être chez Tacite par la 
lecture de Salluste, mais sans croire, pour cela, 
que Tacite aurait dans certains cas copié tels ou 
tels passages de Salluste ^ 

Maintenant, les deux fragments de Salluste ne 
sont-ils qu'une note rapide accidentellement donnée, 
font-ils partie du récit de la Guerre des esclaves, 
dans laquelle les esclaves germains jouèrent un rôle 
important, font-ils partie de la description des fron- 
tières de l'empire romain, ou bien se plaçaient-ils 
aiUeurs? Nous l'ignorons. En tout cas, ce fut la 
guerre de Mithridate qui amena Salluste à parler 
des Scythes. 

En résumé, ce n'est que par le fait du hasard 
que Tacite, dans la Germanie, se rencontre avec les 



1. Cat. 9 et 10. 

2. On n'en peut douter en lisant les derniers mots de sa 
description. Voir ci-dessus 1, § 17, p. 55. 

3. Voir Baumstark entre autres 0. p. 101. Cf p. 99. 
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écrivains qui peignent les mœurs des Scythes, ou 
bien ce n'est que parce qu'il obéit au même pen- 
chant qu'eux; mais, jamais il ne se rencontre de 
propos délibéré avec ces auteurs, et souvent il s'en 
sépare absoliunent. — Salluste ne connaît aucun des 
Germani qu'il pourrait confondre avec les Scythes 
dans la même description etlinographique, il ne 
connaît que les Germains du Rhin et du Danube 
supérieur. — Justin et les autres nous renvoient non 
pas à Salluste, mais à des modèles grecs dont ni 
Kœpke ni ses partisans n'ont tenu compte. — Tacite 
enfin, pour l'esprit général, suit Sénèque et Lucain, 
c'est-à-dire l'opposition stoïcienne, et pour les faits. 
César et les documents postérieurs sur les Germains. 
Il ne nous reste plus, pour terminer, qu'à dire 
brièvement quelques mots sur la thèse de Tacite 
qui a été le point de départ de notre présent travail. 

§ 8. Tacite. — Comme nous l'avons dit dans 
l'Introduction, Tacite n'a guère d'autre dessein que 
de peindre les Germains avec la plus grande exac- 
titude possible et dans tous les détails, parce qu'ils 
sont un peuple fort intéressant et qu'ils se trouvent 
compris dans le cercle de ses études. Mais qu'à ses 
yeux ils aient eu la moindre ressemblance ou la 
moindre analogie avec les Scythes, c'est ce qu'on 
ne peut affirmer en aucune façon, ni apercevoir 
distinctement ^ Mais l'humeur sentimentale de Tacite, 



1. Il faudrait ajouter les passages parallèles cités par 
Kœpke et Wiedemann : Tac. Gcrm. 5. Possesslone et usu haud 
perînde afficiuntur = Just. 2, 2, 7. Aurum et argentum non 
pennde «c reliqui mortales adpetunt. 
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qtii le domine dans la Oermanie plus que partout 
ailleurs, fait qu'on peut se demander s'il a fidèle- 
ment donné le degré de puissance des Germains ou 
s'il ne l'a pas un peu diminué. Quelques passages 
importants dans ce sens ont été cités dans l'Intro- 
duction, il y en aurait d'autres à mentionner, par 
exemple sur la sagesse et la simplicité de leur 
législation : Délibérant, dum fingere ncsciunt ; con- 
stituunt, dum errare non possunt^; sur la cause de 
leur bravoure : Quodque prœcipuum fortitudinis 
incitamentum est.,, familim et propinquitates'^; et 
plus loin : Occasione discordiœ nostrm etiam Gai- 
lias affectavere^ y etc. On trouve encore par contre* 
des réflexions capitales sur les limites de la force 
physique des Germains^, sur la manière dont les 
Romains se sont mêlés avec succès de leurs affaires, 
par exemple : Raro armis nostris, sœpius pecunia 
juvantur (les rois des Marcomans), nec minus va- 
lenf^^àsycA, il faut rapprocher : Jam et pecuniam acci- 
pere docuimus'^; Batavi exempti oneribus et col- 



1. Qerm, 22. 

2. Id. 7. 

3. Id, 37. 

4. Id. 4, 23. 33. Voir plus hant. 

5. Of. Éist. 2. 32. Ils ne supportent ni le changement de aol 
ni le changement de climat, Trad, 

6. Germ, 42. 

7. Id. 16. — Ils en profitèrent. D'après Hérodien, Eist. 4, 
139, les Germains, devenus avides, imposèrent leur cupidité 
ù Rome, et lui firent acheter sa paix à prix d'or. Trad. — 
Comparez avec ces mots Dion Chrysost. Or. 79 p. 434 R. : 
Ce n'est que d'aujourd'hui que les peuples septentrionaux 
ramassent l'ambre avec soin ira/)' t^^wv ^s^aoôijxots; ôti eio-iv 
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lationibus bellis reservantur . . , Nec puhlicmus 
atterit... In eodem obsequio et Mattiacorum gens,.. 
Mente animoque nohiscum açwitK De inême^ : 
Efficacius obligantur animi civitatum, quitus 
inter ohsides puelle quoque nàbiles imperant^cr. 
Naturellement tout n'ci pas ce caractère, mais Ta- 
cite l'accuse partout où il était possible de le faire. 
Pour les points essentiels, il a sur les Germains les 
mêmes idées que Lucain et que Sénèque, dont les 
développements parallèles devaient à l'avenir trouver 
place dans ses appréciations. Lucain^ et Sénèque* 
célèbrent la libertas des Germains (et des Scythes) ; 
Tacite loue ce même eunour de l'indépendance et 
déclare qu'il contribue à rendre les Germains puis- 
sants : Quippe Arsacis regno acrior est Germano- 
rum Ubertas^^,,.. Pcmolimi7iophac\ïbevld[eeadem 
"Utriusque ripce bona malaqueerant^.... Ootones re- 
gnantuT ; paulo jam adductius qtcam ceterce Ger- 
manoTum g entes, nondum tamen supra lïbertatem'^ , . . 
Les querelles privt'es pouvaient être facilement 
apaisées, quia periciclosiores simt inimicitice juxta 
Hbertatem^. Cette liberté a cependant quelque chose 
d'aristocratique, c'est la domination d'une race^, et, 
par là encore, elle est plus sympathique à Tacite, 



1. Germ, 29. 

2. Id, 8. 

3. FJiars. 7, 433. 

4. De ira 2, 16. 

5. Germ, 37. 

6. Id. 28. 

7. Id. 43. 

8. Id. 21. 

9. Id. 11. 13. 

RIESE. 7 
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écrivain aristocrate, qui n'en parle pas sans quelque 
complaisance, et qui ne la met pas en parallèle 
avec le gouvernement de certains empereurs sans 
dessein : le mépris qu'on avait pour les affranchis 
chez les Germains, prouve, suivant lui, que les Ger- 
mains jouissaient de la vraie liberté ^ Cependant la 
liberté elle-même est exposée à se pervertir ; ses 
mauvais côtés chez les Germains, qui ne sont nullo 
officio aut disciplina assuefacti^, sont l'emporte- 
ment ira, le défaut de ratio ac disciplina^ qui les 
empêche à la guerre de remporter des succès suivis, 
progressifs et durables*. Tacite est du même avis : 
Illud ex libertate vitium, etc. ^ Cette hostium dis- 
cordia est, d'après un passage très important sur 
les rapports de la Germanie avec Rome, de nature 
à fort réjouir les Romains^. Toutefois les Chattes 
ont multum, ut inter Qermanos, rationis ac sol- 
lertice'^. Tacite encore, toutes les fois qu'il constate 
véritablement chez les Germains la simplicité con- 

1. Id. 25. Chez les nations qui ont des rois, les affranchis 
et super ingenuos et super nohilea adscendunt : apud ceteroe 
impares libertîni libertatis argumentum $unt, A. R. Il est curieux 
de trouver exprimée dans une œuvre contemporaine une 
pensée analogue : Scis enim prœcipuum esse indicnim non 
magni principis, magnos libertos, vous savez en effet que rien 
ne témoigne plus hautement contre la grandeur des princes, 
que la grandeur des affranchis (Pan, 88), dit Pline à Trajan. 
La Germanie est de l'année 98, le Panégyrique de Pan 100. 
Trad. 

2. Ces. B, G, 4, 1. 

3. Sén. De ira 1, 11. 2,15. 

4. Id. 2, 15. 

5. Germ. 11. 

6. Id. 33. Sén. De ira 1, 11, dit la même chose. 

7. Germ. 30. 
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forme aux lois de la nature et la facilité à se con- 
tenter de peu, se rencontre avec le stoïcien Sénèque 
dans l'éloge qu'il fait de ces qualités. Avec des 
vêtements à peine suffisants, une habitation des 
plus modestes et une existence misérable, les Ger- 
mains « Songeant à peine à couvrir leur corps, à 
l'abriter contre les rigueurs perpétuelles de leur 
climat, sous le poids d'un hiver étemel, d'un ciel 
sauvage, sur un sol qui les nourrit à regret, sans 
autre protection contre les pluies qu'im toit de 
chaïune ou de feuillage, sans autre nourriture que 
la cliair des bêtes fauves, sont contents, sont heu- 
reux ^ » Cette peinture de Sénèque est presque 
surpassée à la fin de la Germanie par un tableau 
de couleur sentimentale où l'imagination se donne 
carrière au détriment de la vérité 2. Ailleurs, dans 
ces paroles qu'il consacre aux Germains adorant 
leurs dieux sans images : Lucos ac nemora conse- 
crant, deorumque nominihus appellant secretum 
illud quod sola rêver entia vident^; c'est Lucain et 
la description de la forêt sacrée de Marseille que 



1. Sén. De ira 1, 11, De provid. 4, 12. 

2. Mira feritas, fœda paupertas... Victui herba, vestitui 
pelles, cubile humus... Nec aliud infantibus ferarum im- 
briumque suflfugium quam ut in aliquo ramorum nexu conte- 
gantur... Sed beatius arbitrantur quam ingemere agris, illabo- 
rare domibus, suas alienasque fortunas spe metuque versare. 
Securi adversus homines, securi ad versus deos, rem difficil- 
limam assecuti Bunt, ut illis ne voto quidem opus esset. 46. — 
On pourrait comparer à ces peuples les justes et saints Argom- 
péens d'Hérodote : ùtto 5è ^gv^psw ^ï ix-ao-To; xaTOtxïiTai sctX. 
4, 23. 

3. Germ. 9. 
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Tacite rappelle : Arboribus suus horror inest... 
Terroribus addit quos timeant non nos se deos*. 
Enfin, à plus d'une de ces peuplades, Tacite attribue 
l'apanage de certaines vertus, — par exemple aux 
Chauques*, l'amour de la justice et de la paix, — 
qui font songer aux Abiens d'Homère et aux Ar- 
gempéens d'Hérodote. 

Gela nous amène à reconnaître en terminant que, 
lorsqu'ils idéalisent un peuple, les Grecs mettent 
en relief sa justice, les Romains sa bravoure et sa 
liberté, les Grecs et les Romains ensemble son 
bonheur. 

Je n'ai pas encore parlé du dévouement des Ger- 
mains pour leur cheP, dévouement que Tacite dit 
être un des principaux secrc's de la force de ce 
peuple. Mais c'est un point que je dois m'interdire 
de développer. Il y a aussi dans les Annales et dans 
les Histoires des discours de chefs germains et 
romains où apparaissent toutes les qualités comme 
tous les défauts de Tacite. Je ne puis en dire qu'un 
seul mot en terminant : ces discours nous font 
pénétre? jusqu'au fond dans la pensée intime de 
l'historien en ce qui concerne les Germains, le 
peuple hbre par excellence, Rome, et les rapports 
des Germains et des Romains*. 



1. Phars. 3, 411 et 416. 

2. Germ, 35. 

3. Qerm. 14. — Cf. César B, G. 6, 23. Trad. 

4. Un ouvrage plus étendu sera un jour consacré à les 
étudier. A. R. On nous saura peut-être gré d'indiquer quel- 
ques-uns de ces discours : Annales 1, 58. 69. — 2, 11. 15. 
iktoirea 4, 64. Trad. 
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SUR 



LES HYPERBOREENS 



Le pays des Hyperboréens était naturellement 
situé au Nord; l'étymologie de leur nom est trop 
claire pour nous permettre le moindre doute à cet 
égard. Mais nous devons nous demander pourquoi 
on le déplaça plus tard vers l'Ouest. Nous croyons 
pouvoir donner là-dessus une explication satisfai- 
sante et résoudre une confusion que nous consta- 
tons chez Ukert* et ailleurs. 



1. Page 99 et 397 sqq. 
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Les Hyperboréens habitent dans les monts Rhi- 
phées et, d'une façon précise, aux sources de 
rister^ Mais, comme Tlster prend sa source dans 
l'Europe occidentale, ce qu'Hérodote déjà sait et 
répète, il en résulte une contradiction. Cette con- 
tradiction peut s'expliquer par ce fait qu'on distin- 
guait la conception mythique de l'Ister de la con- 
naissance de son cours réel. L'Ister mythique est 
le pendant du Nil : celui-ci vient du Sud et celui-là 
du Nord; celui-ci vient de chez les pieux Éthio- 
piens et celui-là de chez les pieux Hyperboréens. 
La source de l'Ister est située, d'après Apollonius 
de Rhodes, TTiep itvoiYiç Bopeao Vii:atoiç èv opeorariv, et, 
d'après Pindare, ses sources sont ombragées (jxtopai, 
ce que le schoUaste interprète faussement quand il 
dit : Sxispiç âé (fvicn Krryiç ikoi riç ^oiBdocç yi ziç oxioÇo- 
[Uvxg T?i TTspl axnàç zm ekaitùv (fUTslçc. L'adjectif oxcopoç 
est bien plutôt, comme vu^ws dans Sophocle, l'épi- 
thète propre de la contrée crépusculaire du Nord. 
Mais, déjà dans l'antiquité, on ne distingue souvent 
pas le mythe fabuleux de la description réelle, et 
même le Nu;(tav «ko Tittov de Sophocle, où la suite 
des idées est seule à autoriser pour vu;fW5 le sens de 
septentrional y a été expUqué par le scholiaste qui 
pensait involontairement à la source véritable de 
l'Ister, par le mot d'occidental : dii xo icpog rri dvcrst 
xe?(j9at. Ainsi donc, les Hyperboréens, les habitants 
des sources mythiques de l'Ister aux confins du 



1. D'après Eschyle, From, délivré, Pindare, 01. 3, H, 
Apoll. de Bh. 4, 281 sqq. 
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Nord, furent inconsciemment déplacés vers l'Ouest, 
dans la région des sources réelles de ce fleuve, sur 
le flanc des Alpes. Voilà pourquoi Posidonius* 
déclare que les Hyperboréens habitent Tispl riç 
"AXticc; rfiç *lToài(xç. Voilà pourquoi Protarchos, in- 
connu d'ailleurs, et qui écrivait à l'époque de la 
domination romaine, mais avant Hygin, dit que les 
Alpes seraient les monts Rhiphées y,xï tov^ vnb ri 

Probus^ dit : Hàiptaos montes quidam putaverunt 
Alpes. Posidonius se servait même* du tour de 
force étymologique qui, faisant dériver le mot 
"AATTia d'un mot plus ancien "OXSta, rappelle les 
oiêtot, les bienheureux Hyperboréens. D'après cela, 
pour Héraclide de Pont, les Gaulois, qxii, sous la 
conduite de Brennus, descendirent des Alpes en 
Italie, étaient des Hyperboréens^. D'autres cher- 
chèrent un moyen terme pour concilier ces deux 
traditions d'Hyperboréens du Nord et d'Hyper- 
boréens de l'Ouest. Ainsi, d'après im récit rap- 
porté par Plutarque^, les Hyperboréens, venant de 
l'extrême Nord, auraient passé par la Gaule pour 
venir en Italie; un autre essai d'explication appar- 
tient à Hécatée d'Abdère qui fait habiter aux Hyper- 
boréens une île de l'Océan : ev tolq àvrtTrepa; rt; KeX- 
xiY.ri^ TOTTot^; cependant ses données reposent aussi 



1. Frag. 90 Didot, dans les SchoL Ap. Rhod. 2, 677. 

2. Etienne de Byzance, voir au mot 'Ymp^àptoi. 

3. Ad Virg, Georg, 3, 382. 

4. D'après Athénée, 6, 233 d. 

5. Plutarque, Camill, 22. 

6. Camill, 15. 
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sur une confusion des sources mythiques de l'Ister 
au Nord chez les Hyperboréens, avec la source 
véritable à l'Ouest chez les Celtes ^ La même con- 
fusion se constate encore dans les scholies de Pin- 
dare*: "Ifirpo; ôï 'noraixog ïyzi ri; Kayot^ eu rfi rwv TTisp- 

Maintes confusions, comme nous l'avons dit, 
trouvent, par l'examen de ce point, un éclaircis- 
sement fort simple. — D'un autre côté, Ukert pense^ 
qu'Eschyle lui-même cherchait déjà à l'Occident 
les Hyperboréens, leurs voisins les GrifiFons et les 
Arimaspes et même la source de l'Ister; aussi ne 
citait-il pas, dans le Promét/iée, les monts Rhiphées 
parmi les montagnes du Nord*. Ce dernier argu- 
ment ex silentio à l'égard d'un poète n'a pas grande 
valeur. Quant au premier argument, non seulement 
on ne peut le trouver dans le Prométhée^^ mais 
encore on y voit tout le contraire : Trpo; àvroXa;, 
c'est à l'Est^ qu'Eschyle croit qu'est situé le pays 
des Arimaspes"; mieux encore, c'est presque izpo^ 
riXlov TinyocU^l Toutefois, il les peint comme des êtres 
fabuleux, et non pas, à l'exemple d'Hérodote, comme 
des voisins réellement existant des Hyperboréens, 
circonstance qui, soit dit en passant, paraît plaider 



1. Hérod. 2, 33. 4, 49. 

2. 01, 3, 25. 

3. Pag. 398. 

4. Pag. 99. 

6. Le frag. 191 paraît aussi contraire à Phypothésed'Ukert. 

6. From. 791. 

7. Id. 805. 

8. Id. 809. 
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contre l'existence historique de leurs autres voisins 
les Issédoniens*, 



1. Voir ci-dessus 1, § 6. — Pour compléter les renseigne- 
ments donnés par M. Riese sur le pays des Hyperboréens, 
il serait bon de consulter Vœlcker. Myth, Geogr,, H5-170. 
D'ailleurs les anciens sont loin d'être d'accord sur l'empla- 
cement de cette contrée ; ils la placent tantôt dans le 
voisinage de la Scythie, tantôt sur les bords du Danube. Il 
faut considérer le pays des Hyperboréens comme une région 
idéale sur laquelle se répétaient des récits sans cesse 
embellis par les inventions des voyageurs qui revenaient des 
contrées septentrionales. Déjà, du temps d'Homère, de vagues 
renseignements étaient parvenus aux Grecs sur la longueur 
des jours et la brièveté des nuits dans les pays du Nord 
(Odyssée 10, 86); il se peut que là-dessus les Grecs aient 
imaginé le mythe des Hyperboréens, le peuple choisi 
d'Apollon, vivant en pleine lumière, hors de l'empire de 
Borée, dans une contrée sans cesse échauffée des purs rayons 
du soleil, et où règne un étemel printemps. Apollon séjourne 
au milieu d'eux pendant six mois de l'année. Quand le dieu 
est reparti pour Délos ou pour Delphes, les Hyperboréens 
continuent à l'honorer et à lui sacrifier : ils confient les objets 
sacrés, enveloppés de paille, à leurs proches voisins, à qui 
ils enjoignent de les faire passer chez une autre peuplade. 
O'est ainsi que de nation en nation ces offrandes arrivent à 
Délos (Hérod. 4, 33 à 35. Pausan. 1, 32, 2. 5, 7, 8 Pline, H, 
N, 4, 26, 14. Tel est en substance le mythe delphien des 
Hyperboréens. Trad. 
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45, 63, 100. 

Acron, 91. 

o^eca, 48. 

adultère, 82. 

affranchis (les), 98. 

Agathon, 44. 

Agathyrses, 31, 32, 42. 

aiTioXoyscv (1*), 63. 

Alcée, 14, 15. 

Alcman, 24, 27. 

Alexandre, 4, 45. 

Alexandrie, 37. 

Alpes (les), 48, 68, 77, 80, 
103. 

Alybe, 13. 

Amaxobiœ, 66. 

Amazones, 33, 40, 45. 

ambassadeurs (les) ger- 
mains à Rome, 81. 

Ammien Marcellin, 32, 38, 
46, 69. 



Anacharsis, 19, 30, 38, 39, 
40, 41, 56, 57, 81. 

AnacréoQ, 19, 26. 

anthropophagie, 30, 37. 

Antiphane, 45. 

Apollon, 14, 22, 26, 28, 66. 

Apollonius de Rhodes, 102. 

Appien, 74, 85, 88. 

Arabes, 78, 79. 

Arctinos, 33. 

Aremphsei, 30, 66. 

Argempéens,26, 29, 100. 

Ârimaspéey 28. 

Arimaspes, 104. 

Aristée de Proconnèse, 15, 
28, 29. 

aristocratie (1') sous Tem- 
pire, 72. 

Arrien, 4, 40, 46. 

Arusianus, 91. 

ascétisme, 47. 

Asiacœ, 66, 67. 

Asinius PoUion, 80. 

'Ao'O's^ovgç, 27. 

Athénée, 20, 49. 
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«ôXioiraTOt, 44. 
Attacori, 68. 
Augustin (saint), 19. 



Barbarie, 13,19, 30,33,37, 

63, 6o. 
Bastarnes, 85,87,88,89. 
Baumstark, 2, 5, 84, 94. 
Becker, 3. 
Bernardin de Saint-Pierre, 

78. 
bétail, r>, 30, 41, 57, 81. 
beurre, 25, 32. 
Beurtheilung d. Germ.y 1. 
boisson, 83. 
bonheur, 5, 6, 8, 10, 22, 43, 

61, 68, 73, 78. 
Bonifacius, 82. 
bracati, 83. 
Brandes, 50,87,91. 
bravoure, 5, 74, 82, 96. 
Bretons, 49, 50, 64, 89. 
Breuker, 84. 



Gamarini, 68. 

caleias^ 56. 

Catilina^ 54, 93. 

Caton, 71, 72. 

Celtes, 49, 67, 80, 87, 90. 

César, 61,72, 77, 83,85,86. 

chariot, 17, 26, 30, 41, 57, 

58, 59, 60, 93. 
Chateaubriand, 78. 



Chattes, 7, 98. 
Chauques, 100. 
Chinois, 78. 
Chœrilos, 21, 38. 
Cicéron, 57. 
Cimbres, 7, 82, 92. 
Cimmériens, 82. 
civilisation, 61, 63, 65. 
Cléarque, 44. 

Clément d'Alexandrie, 24. 
climat de la Germanie, 99. 
commerce, 81. 
Commodien, 4, 68. 
communauté des biens, 26, 

39, 40, 42, 43. — des 

femmes, 31, 39,42,43,60. 
communisme platonicien, 

43, 60. 
corruption des Scythes, 63. 

— des Romains, 5, 70. 
courage, 4, 5, 6, 82. 
crânes-coupes, 30, 32. 
Creizenach, 77. 
cruauté, 30, 65. 
Ctésias, 35, 45. 
Ctésippe, 44. 

culture, 26, 40, 57, 59, 82. 
Curtius, 19, 35. 
Cyclopes, 19. 



Daces, 48. 
Damastes, 24. 
Danube, 24,53, 80,89,91, 
104, 105. 
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Délos, 14, 27, 29, 103. 

Delphes, 14, 105. 

Denys le Périégète, 12, 51, 

89. 
désintéressement, 42. 
Deutsche Àlterthumskundey 

1, 11. 
dévouement au chef, 100. 
dieux des Germains, 99. 
5ucatdTaTOt,12,18,20,25,35, 

36, 37, 40, 43, 48, 51. 
Diodora de Sicile, 46, 49. 
Diogèiie Laërce, 26. 
Dion, 88. 
Dionysos ou les Pirates, 15, 

23. 
discours (les) de Tacite, 100. 
Dix-huitième siècle, 76. 
dotata conjux, 58. 

5ua'pa;^c6TaTOt, 41. 

Dyrbéens, 35. 

E 

Edda, 49. 

Égyptiens, 55. 

élégiaque (idéalisation), 2, 

44, 52. 
Élien, 34, 46. 
Élysées (Champs), 11, 14. 
îg^tç, 64. 

Empire (1'), 4, 70. 
Éphore, 12, 19, 21,34,36,39, 

41,51,59, 65,66,67,82. 
•EjrtYOVot, 15. 

Ératosthènes, 15. 



go';^aTOt àv^^ôiv, 50. 

Eschyle, 16, 19, 20, 23, 40, 

42, 59, 102, 104. 
esclavage, 38. 
Esclaves (guerre des), 94. 

r,(T\jy^ioL, 48. 

Éthiopiens, 11, 16, 31, 48, 

50, 64, 102. 
Etienne de Byzance,21,33, 

35, 103. 
Euvopot, 20, 42. 
Eiivopo;, 13. 
gOvopoOvrat, 43. 
eùîTsêïj jràvu, 34, 39. 
Eussner, 3. 

Eustathe, 21, 33, 40,47. 
exclusivisme religieux des 

Thraces, 33. 



Favorinus, 12. 
femmes, 29,31,38,39, 40, 
41,42,47,51,58,60,82. 
Fennes, 8. 

^l^O^StVOl. 51. 

Florian,77. 

Florus, 32. 

foi religieuse, 33. 

force, 4, 5, 6, 16, 96. 

Fortunées (îles), 14, 15,20, 

22, 52, 66, 81. 
fourrures, 57. 
franchise, 81. 
fromage,25,26,32,39,47,59. 
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Gabiens, 21, 26, 40. 
Galactophages, 13, 17, 18, 

20, 2n, 38, 39, 40, 42, 63. 
Ya^axTOTTÔTOt, 32. 
Galates, 81, 89, 90. 
gâteaux, 35. 
Gaulois, 74, 82, 103. 
Gelons, 32. 
Géographie rf. Griechenund 

Romerj 1. 
Géographie versifiée, 50. 

Gerlach, 2. 

Germains (les) dans Sal- 
luste, 84. — Les Ger- 
mains, 2, 40, 48, 53, 56, 
72,73,80,83,84,85,87. 

Germains et Scythes, 79. 
Germanie, i, 2, 3, 4, 5, 6, 

7, 8, 9, 94. 
Geschichtschreiber des d. 

Urzeil, 4. 
Gessner, 77. 
Gètes, 42, 47, 48, 57,59,60, 

74, 85. 
Gélules, 54, 79. 
Gotha, 4, 90. 
Griffons, 17, 104. 
Grimm,87, 90. 
guerre, 22, 30, 32. 
•v'jvatxo'/paToOptgvot, 65. 

H 

Haller, 77. 
Hannon. 56. 



Hécatée d'Abdère, 46, 66, 

67, 103. 
Heeren, 60. 
Hellanicos, 19, 21, 23, 26, 

59. 

Hellènes, 62. 

Hellespont, 34. 

Helvidius Priscus, 72. 

Hémus, 88. 

Héraclide de Pont, 80, 103. 

Hérodote, 12, 19,23, 27, 32, 
33,40, 41,42,46,59,66, 
67, 92, 102, 104, 105. 

Hésiode, 14, 16, 26, 38, 59, 

66. 
.Hésychios, 33. 
Histoires, 3, 4, 53, 84, 93. 
Holder, 49. 
Homère, 9, 10, 11, 15, 16, 

19,25,29,36,38,39,45, 

47, 51, 64, 105. 
Horace,52,54,57,60,61,84. 

Horkel, 3, 4. 

hospitalité, 12, 21, 26, 40. 

Hygin, 103. 

Hyperboréens,13,14, 16, 19, 
21,22,24,25,26,27,28, 

29, 34, 36, 42, 45, 46, 48, 
59,66,68,80,101,105. 



Ibères, 79. 
ihi-illic, 64. 
Idanthyrse, 41. 
illic, 61, 64. 
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Ulyriens, 51. 

immortalité, 33, 34, 74, 82. 
Inde, 22, 31,45. 
Indiens, 35, 78. 
•IvJix^, 4. 
Ingénu (F), 78. 
intacti^ 50. 
intectus, 83, 86. 
inrincibles, 30, 38, 41. 
iirmiiiokyoi, 12, 16, 17, 18. 
ira (la) des Germains, 75, 

81, 98. 
Irlande, 50. 

Issédoniens, 27, 28, 29, 105. 
Ister, 22, 23,25,26,57,88, 

97, 102. 
'ItrropioLi, 36, 46, 64. 
ivrognerie,6, 19,26, 32,81, 

84. 

J 

Jeu, 6, 82. 
Jornandès, 34. 
Josèphe, 48. 
Jugurtha, 54,91, 93. 
justice, 12, 13, 20, 21, 26, 

29,38,39,42,56,58,100. 
Justin, 48, 55, 66, 67, 68, 

78, 84, 86, 93, 94. 



Kalmoucks, 12. 
Kellenu. Germanen, 50. 
xcOopî^tv, 34. 
Klopstock, 77. 
Kœpke,9,84,85,92,94,95. 



xoiVfii>v£a, 44. 
y^ro^-zia^Lol^ 44. 
;^>3paTto'Tat, 38, 44. 
Kritz, 2, 84, 91. 
XTtCTat, 47. 



Lait, 12, 26,32, 38,39,41. 
45, 47, 48, 57, 59, 60, 82. 

Lettre à d'Alembert, 78. — 
d'Anacharsis, 56. — Per- 
sanes, 78. 

Leuké, 20. 

liberté, 8, 46, 73, 80, 97. 

Libyens, 54. 

Ligures, 49, 64. 

Locriens, 14. 

longévité, 11,16,22,68. 

Lotophages, 11, 12, 51. 

Lucain, 56, 73, 95, 97, 99. 

Lucien, 34, 57, 68. 

Lydiens, 32. 

M 

Macpherson, 77. 
maladie, 22. 
Manilius, 7. 
mariage, 58, 60, 82. 
Martianus Gapella, 69. 
Massagètes, 30, 31, 42. 
Mèdes, 32. 
Mégasthène, 22, 45. 
Mêla, 11, 30,32,45,62,64. 
/ixeXïj^ôv, 49. 
melius, 61. 
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Méroé, 1:2. 
métempsychose, 34. 
Meyer, 92. 

miel, 47, 48, 57, 59, 60. 
Mnésimaque, 44. 
Mnésippe, 57. 
Montesquieu, 58, 78. 
mort, 66, 73, 74. 
Muellenhoff, 1, il, 15, 46. 

Muv^wvsç, 12. 

Musonius Rufus, 72, 76. 

Mysiens, 47. 

N 

Nature (état de), 8, 11. 
Nicolas de Damas, 12, 39, 

40,41,42, 67. 
Nil, 23, 53, 102. 
Noire (mer), 13, 18, 20, 86. 
nomades, 17, 41, 82. 
Nord-Est idéalisé, 35. — 

Nord-Ouest, 46, 51, 80. 
Norique, 79. 
nourriture, 25, 30, 42, 59, 

76, 79, 83, 
w;^toç, 102. 

O 

"OXêta, oXêtot, 103. 

Olen, 15, 29. 

opposition stoïcienne, 71, 

79, 95. 
Orphée, 33. 
Ossian, 77. 

Ouest, 20, 50, 51, 101. 
Ovide, 7, 57. 



Pacifique, 16, 29, 78. 

Pagase, 14. 

Pallmann, 2,77. 

Pannonie,79. 

Paphlagonie, 13. 

paresse, 6, 19. 

Parthes, 79. 

Pausanias, 14, 105. 

Pégasos, 14. 

Pergame, 37. 

Périple du Pont-Euxin,38. 

— de Scylax, 51. 
Persans, 78. 
Perse, A., 72. 
rispTtxà, 35. 
Peucé, Peucins, 88. 
Phéaciens, 10, 19, 23, 73. 
Phéniciens, 15. 
Philostéphanos, 14. 
piété, 16, 33, 34,38,42,47, 

59. 
Pindare, 22, 26, 34, 46, 66, 

102. 
Platon, 32, 34, 35, 43. 
Pline, 32, 67, 68, 87,89,90, 

105. 
Polybe, 88. 

Pont-Euxin, 16, 34, 53,65. 
Porphyrion, 92. 
Posidonius, 46, 52, 59, 60, 

64, 80, 103. 

TTÔfft; dXUTtîC^, 19. 

Probus, 103. 
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propriété, 37, 59, 81. 
Protarchos, 103. 
Plolémée, 28. 
pureté des mœurs, 6, 8,58. 
Pythagore, 25, 34, 43. 

Q 

Quatre âges (mythe des) ,14. 
Quinte-Curce, 46. 



République (la), 71. 
Rhiphées, 24, 26, 27, 102, 

104. 
Rhodope, 57, 88. 
RobimonnadeSj 77. 
Romains, 2, 3, 4, 5, 44,49, 

55, 61, 69. 
Rome, 4, 47, 52, 54. 
Rousseau, 77, 78. 



Sacrifices humains, 30. 
sagesse des Germains, 96. 
sagum, 83. 
Salluste, 52, 61, 66. 
Salvianus, 82. 
Sarmates, 32,37, 41,44, 65, 

83, 90, 93. 
Sarthœ, 65. 
Satarchœ, 56, 65, 67. 
satirique (idéalisation), 2, 

27, 44, 45, 52, 61, 64. 
Sauromates, 29, 66, 89. 



Schérie, 10. 
Schiller, 44, 72. 
(niapôç, 22, 102. 
SxuOixd, 44. 

Scylax, 51. 

Scymnos,38,50,65,67,88. 
Scythes, 2, 10, 12, 13, 17, 

19, 26, 28, 29, 30, 31, 34, 

36,37,38,40,41,44,47, 

48,51,53,54,55,56,59, 

60, 63, 66, 67, 73, 80, 83, 

85, 86. 
Sénèque, 56, 73, 74, 95, 97, 

99. 
sentimental (ton), 2, 60. 
sentimentalité, 5, 9, 44,95. 
Sères, 68. 
Serica, 28. 

Sertorius, 20, 52, 53, 69. 
Seume, 79. 
Sitm Africae, 53. — gen- 

tium, 2. — Germanise, 80. 

— Ponti, 85, 92. 
Solinus, 65, 69. 
Sophocle, 24, 102. 
Sparte, 20. 
Stein, 29. 
stoïcienne (opposition), 71, 

79, 95. 
Strabon, 12, 16, 37, 39, 40, 

41, 43, 47, 49, 50, 62, 67, 

68, 87, 88. 
Suèves, 61, 77, 86. 
suicide, 66, 71. 
Suidas, 29, 33, 35. 
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